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A 
MESDAMES    DE  FRANCE, 

FILLES  DE  LA  REINE. 

Mesdames, 

C'est  à  double  titre  que  l'ouvrage  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  doit  pa- 
raître sous  vos  auspices.  Il  ne  vous  of- 
frira pas  seulement  les  actions  d'une 
grande  princesse,  l'ornement  du  trône 
et  le  modèle  de  son  sexe  ;  vous  y  recon- 
naîtrez aussi  le  cœur  et 'tous  les  senti- 
ments d'une  mère  qui  vous  aimait  avec 
tendresse,  et  que  vous  chérissiez  égale- 
ment. Oui,  Mesdames,  vous  la  reverrez 
de  nouveau  ;  et  c'est  avec  le  cortège  res- 
pectable de  ses  vertus  qu'elle  vient  s'offrir 
â  vous ,  cette  mère  incomparable ,  dont 
vous  pleurez  encore  l'absence.  Vous  la 
verrez  agir ,  vous  l'entendrez  parler.  Et 
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j'ose  espérer ,  Mesdames  ,  que  le  portrait 
que  vos  bontés  m'ont  mis  à  portée  de  tra- 
cer de  ses  rares  qualités ,  approchera 
un  peu  de  celui  que  la  piété  filiale  a 
gravé  dans  vos  cœurs ,  et  la  reconnais- 
sance dans  celui  de  tous  les  Français.  * 
Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect, 

DE  MESDAMES  , 

Le  trés-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

l'abbé  PROYART. 


*  Apostille  écrite  de  la  main  de  madame  Locise  au 
bas  de  celte  épUre  dédicaloire. 

«  Je  suis  iros-conlenle  de  celle  lettre ,  et  prie  M.  l'ab- 
bc  Proyart  de  tâcher  que  son  histoire  soit  imprimée 
dans  le  courant  de  cette  année  1786. 

•  ^œurTÉfiÈSE  de  Saint- Augustin, 
R.  Carmélite  > 


YîE 

...DE 

U^ME   LECKZINSKÀ, 

REirVE  DE  FRANCE. 


On  ne  prononça  jamais  le  nom  de  la  reine 
donl  nous  publions  la  vie ,  sans  se  rappeler 
ridée  de  la  vertu  (^).  El  dans  le  temps  môme 
qu'une  secle audacieuse,  conjurée  contre  l'au- 
torité ,  mettait  tout  en  œuvre  pour  Tavilir 
auxyeuY  des  peuples  ,  la  renommée  n'en  pu- 
bliait pas  avec  moins  de  confiance,  que  ia 
première  femme  du  royaume  en  était  aussi 
la  plus  vertueuse;  et    son  jugement  n'était 

(*)  A  jamais  aussi  le  nom  d'une  auire  reine,  dont 
le  saug  vient  d'être  versé  sur  le  sang  encore  fumant 
de  son  vertueux  époux,  rappellera  le  souvenir  de  Pin- 
nocence,  viciime  de  la  plus  monstrueuse  scéie'ratesse. 
Connue  par  la  douceur  de  son  caractère,  par  la  bonté 
de  son  cœur,  et  sa  constance  religieuse  dans  le  mal- 
heur, Marie-Antoinette  d'Autriche  fut  l'idole  du  peu- 
ple parisien,  avant  que  le  philosopbisme  n'eût  inoculd 
à  ce  peuple  sa  rago  contre  les  rois.  Depuis  cette  épo- 
que, la  nile  de  Mar.e-Tcrèse ,  l'épouse  de  Louis  XVf, 
la  mère  de  Louis  XVII,  devint,  à  ces  seuls  titres, 
plus  Coupable  qu'il  ne  fallait,  sans  doute,  selon  le» 
ne  de  Leck-Jnska.  A 
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pas  contredit.  Aiissi  verrons-nous,  parles  dé- 
tails de  la  vie  de  celte  princesse ,  que,  qnelle 
qu*ail  été  sa  réputation ,  elle  fut  encore  au- 
dessous  de  son  mérite. 

Pour  écrire  cet  ouvrage  avec  la  fidélité  qui 
seule  a  droit  d'intéresser ,  j'avais  besoin  de 
mémoires  sûrs  et  circonstanciés,  et  il  me  fut 
aisô  de  m'en  procurer,  autorisé  comme  je  l'é- 
tais à  m'appuyerdenoms  augustes  et  chéris  , 
auprès  des  personnes  qui  avaient  eu  les  rela- 
tions les  plus  immédiates  avec  la  reine.  Ou- 
tre les  notions  que  j'avais  déjà  puisées  dans 
les  manuscrits  de  M.  l'abbé  Soldini,  relatifs 
au  dauphin,  fils  de  cette  princestse,  et  dans 
ceux  de  M.  AUioty  concernant  spécialement 
le  roi  Stanislas ,  son  père ,  j'ai  trouvé  tous  les 
secours  que  je  pouvais  souhaiter  auprès  d.; 
M.  le  cardinal  deLuynes,  de  madame  la  ma- 
réchale de  Mouchy^  dame   d'honneur  de  In 

principes  de  ses  assassins ,  pour  mérita  r  de  pe'rir  du 
dernier  supplice.  Mais  enaportés  darr$  leur  férocité 
jusqu'au  terme  extrême  de  la  démence  ,  c'est  à  la  face 
de  l'univers  que  ces  forcenés  osent  imputer  à  l'in- 
forluoée  princesse,  ou  des  crimes  qui  sont  évidem- 
ment leurs  propres  crimes ,  ou  des  crimes  dont  les  plus 
ardents  persécuteurs  l'avaient  depuis  long- temps  dé- 
clarée innocente  ;  des  crimes  encore  qui  avaient  été 
d'horriI>les  attentais  contre  elle-même  ;  des  crimes  en- 
fin dont  le  seul  énoncé  fait  la  réfutation  ,  et  dont  la 
possibilité  même  ne  peut  être  supposée  que  par  des 
âmes  absurdcment  atroces. 
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reine;  de  madame  de  Rapelmonde,  l'une  de 
ses  dames  du  palais  avant  sa  retraite  de  la 
cour;  de  mademoiselle  Pern» ,  sa  première 
femme  de  chambre;  d'une  dame,  aujour- 
d'hui religieuse ,  autrefois  attachée  à  son  ser- 
vice; des  carmélites  du  couvent  de  Compié- 
gne,  maison  où  la  princesse  était  dans  l'usage 
de  faire  des  retraites  pendant  les  voyages  de 
la  cour. 

Mais  de  tous  les  mémoires  qui  m'ont  été 
communiqués,  les  plus  étendus  sont  ceux  que 
m'a  remis  M.  l'abbé  Tronchinski ,  dont  le  tra- 
vail fut  concerté  avec  M.  l'abbé  BiégansJci , 
confesseur  de  la  princesse.  Ces  deux  respec- 
tables ecclésiastiques  furent  les  témoins  ha- 
bituels et  les  ministres  les  plus  ordinaires  de 
ses  immenses  charités. 

Pour  classer  les  faits  suivant  leur  analo- 
gie ,  nous  avons  divisé  l'ouvrage  en  quatre  li- 
vres. 

Le  premier  nous  montre  la  princesse  dans 
son  éducation  ; 

Le  second ,  sur  le  trône  de  France  j 

Le  troisième,  dans  ses  relations  et  ses  oc- 
cupations domestiques; 

Le  quatrième,  dans  l'exercice  des  devoirs 
de  la  piété  chrétienne. 

Et,  sous  ces  différents  rapports,  les  vertus 
de  la  reine  n'intéresseront  pas  seulement  les 
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personnes  d'un  rang  éniiiicnt  :  anjoiird'hui , 
comme  il  y  a  trente  ans  ,  elles  parleront  un 
langage  louchant  au  cœur  de  tous  les  vrais 
Français  ;  et  pendant  des  siècles ,  elles  pour- 
ront servir  de  modèle  aux  personnes  de  son 
sexe ,  jalouses  de  trouver  le  bonheur  où  sont 
leurs  devoirs. 

Cet  ouvrage  était  composé,  et  il  aurait  dû 
paraître  il  y  a  huit  ans.  La  publication  en  lut 
proscrite  alors  par  le  philosophisme  qui  ca- 
ressait Tautorilé ,  et  le  lut  depuis  par  le  philo- 
sophisme qui  égorgeait  l'autorilé. 


LIVUE  PREMIER. 

Marie  -  Charlotte  -  Sophie  -  Félicilé  -Leclv- 
zinska,  fille  du  roi  de  Pologne  Slanislas  l.**' , 
naquit  à  Posen  ^  capitale  du  palatiiiat  de  Pos- 
Danie ,  le  23  juin  1703,  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  alors  sa  patrie,  vers  le  temps  de 
la  déposition  d'Auguste ,  et  de  la  première 
élection  de  Slanislas.  L'histoire  nous  apprend 
que  ce  furent  ses  aïeuls  paternels  qui  élevè- 
rent les  premiers  autels  au  vrai  Dieu  dans  la 
Pologne,  et  ses  aïeuls  maternels  qui  donnè- 
rent les  premiers  chefs  à  celle  nation. 

La  Providence,  q«n  voulait  offrir,  dans  I.» 
personne  de  celte  princesse,  un  modèle   de 
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verlii  à  la  terre,  et  une  mère  cojiipatissanle  à 
lous  les  malheureux,  la  fit  iiailie  de  paieuts 
religieux,  voulut  qu'elle  fit  i'apprenlissage 
de  la  vie  à  Técole  de  l'infortune,  et  la  plaça 
ensuite  sur  le  premier  trône  du  monde.  Jus- 
qu'à l'à<;e  de  douze  ans,  elle  ne  connut  que 
les  périls  et  les  alarme.>.  Les  premiers  sons 
qui  frappèrent  ses  oreilles  furent  ceux  des 
instnunents  de  guerre,  et  les  premiers  objets 
qui  s'offrirent  à  sa  vue  furent  des  camps  et 
des  armées.  D'abord  proscrite  et  fugitive  dans 
les  états  de  son  père ,  témoin  ensuite  des  suc- 
cès périlleux  de  Charles  XII,  elle  partagea 
enfin  avec  sa  maison  la  disgrâce  de  ce  héros. 
La  princesse  n'était  âgée  que  d'un  an  lors- 
qu'elle couriit  le  plus  grand  péril.  Le  roi  son. 
père,  jugeant  que  l'armée  polonaise,  qu'il 
commandait  lui-même  dans  Varsovie,  n'était 
pas  en  état  de  résister  aux  forces  supérieures 
des  Saxons,  qui  s'avançaient  à  grandes  jour- 
nées, quitta  sa  capitale  pour  aller  joindre  l'ar- 
mée victorieuse  du  roi  de  Suède.  Stanislas 
conduisait  avec  lui  sa  famille.  A  une  demi- 
journée  de  Varsovie  ,  dans  im  endroit  où  ses 
troupes  faisaient  balte  ,  il  apprend  que  l'ar- 
mée saxonne  n'est  plus  qu'à  quelques  lieues 
de  dislance  :  sur-le-champ  il  fait  sonner  la 
marche;  il  ordonne  et  presse  lui-même  le  dé- 
part. On  luiohéit  avec  tant  de  précipilalion 
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que  les  offîciers  de  sa  maison  oublient  de  re- 
mettre la  princesse  Marie  dans  sa  voiture  :1a 
gouvernante  croit  qu'elle  est  auprès  de  sa 
nourrice ,  et  celle-ci  compte  sur  la  gouver- 
nante. L*armée  s'avance.  Déjà  l'on  avait  fait 
une  lieue  lorsqu'on  reconnut  que  la  princesse 
manquait.  Un  détachement  de  cavalerie  se  re- 
porte sur  les  lieux  :  on  demande  à  un  auber- 
giste qui  a  reçu  le  roi ,  ce  qu'est  devenue  la 
princesse  sa  fille  :  celui-ci  l'ignore,  et  répond 
qu'on  ne  la  lui  a  pas  donnée  en  garde.  En 
vain  lui  fait-on  les  menaces  les  plus  capables 
de  l'effrayer;  il  se  récrie  qu'on  cherche  à  le  per- 
dre ;  il  persiste  à  protester  de  son  innocence. 
Après  d'inutiles  recherches  dans  la  maison , 
on  parlait  d'y  mettre  le  feu,  lorsque  quelques 
soldats,  visitant  les  bâtiments  de  la  basse- 
cour ,  trouvent  la  petite  Marie  dans  son  ber- 
ceau ,  tranquille  au  milieu  des  alarmes  qui 
l'environnent ,  et  souriant  à  ceux  qui  la  cher- 
chent. Etrange  vicissitude  des  événements  hu- 
mains !  celle  à  laquelle  était  réservé  le  trône 
de  France,  se  trouvait  alors  délaissée  dans 
une  auge  d'écurie,  exposée  au  double  péril 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  et  de  pé- 
rir dans  les  flammes,  victime  du  zèle  qui  vou- 
lait la  sauver. 

Trois  ans  après  celte  aventure ,  ce  précieux 
enfant  courut  un  autre  danger  à  peu  près  de 
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mé^me  genre.  Tandis  que  le  roi  son  père  était 
auprès  de  Charles  XII,   qui  faisait  la  loi  en 
Saxe,  le  czar  de  Russie,  entré  en  Pologne  à 
la  tête  de  soixante  raille  hommes^  envoya  un. 
détachement  de  troupes  légères  pour  tenter 
l'enlèvement  de  la  famille  de  Stanislas ,  qui 
habitait  alors  le  château  de  Posen  ,  hors  d'é- 
tat de  défense ,  et  fort  mal  gardé.  A  l'arrivée 
inattendue  de  Tennemijle  trouble  s'empare 
de  tous  les  esprits,  chacun  cherche  soji  salut 
dans  la  fuite.  Déjà  le  château  est  investi,  et 
la  fillo  du  roi  s'y  trouve  enfermée  avec  quel- 
ques domestiques.  Pendant  que  les  Russes  eu 
abattent  les  portes,  on  descend. là  princesse 
dans  des  jardin  i  ;  on  la  conduit,  par  des  issues 
dérobées,  jusqu'à  un  hameau  du  voisinage, 
où  elle  est  confiée  aux  soins  d'une  paysan- 
ne, qui,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  soit  retiré, 
tient  son  précieux  dépôt  caché  dans  un  pétrin. 
La  reine  se  rappela  toute  sa  vie  cette  alerte 
et  ces  circonstances ,  la  peur  qu'elle  avait  de 
tomber  au  pouvoir  de  ceux  qui  la  cherchaient,, 
et  l'extrême  attention  avec  laquelle  elle  étouf- 
fait jusqu'aux  moindres  mouvements  naturels 
qui  auraient  pu  déceler  sa  présence. 

Après  la  défaite  mémorable  de  Charles  XII 
à  Pullawa,  en  1709,  la  princesse  fut  conduite, 
du  Palalinat  de  Posnar»ic,  sur  les  confins  delà 
Pologne ,  vers  la  mer  Baltique ,  et  ensuite  à 
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Stettin  ,  capitale  de  la  Pornéianie  ciféiicure, 
où  le  roi  son  père  s'était  établi  depuis  ie  sé- 
jour du  roi  de  Suède  à  Bender.  De  la  Pomé- 
ranie,  le  vent  de  radvcrsilé  la  poussa  succes- 
sivement en  Suède  ,  de  Suède  à  Deiix-Ponts  , 
et  de  Deux-Ponts  en  France  ,  où  elle  entra 
en  1720. 

On  aurait  lieu  de  craindre ,  ce  semble  ,  que 
Péducation  dé  îa  princesse  n'eût  été  négligée 
dans  des  circonstances  si  orageuses.  Mais  ces 
circonstances  mêmes  n'en  disposaient  que 
mieux  son  cœur  aux  leçons  de  la  vertu;  et  le 
roi  de  Pologne  ,  assiégé  de  mille  soins  in- 
quiétants ,  parmi  les  combats  et  le  tumulte 
des  armes ,  n'oublia  jamais  un  instant  qu4l 
était  père.  Ce  prince  faisait  de  l'instruction  de 
ses  enfants  *  le  délassement  le  plus  doux  de 
ses  travaux ,  et  ses  disgrâces ,  comme  il  le 
disait  lui-môme,  lui  faisaient  mieux  scnhVl'im- 
portance  de  se  picparer  une  ressource  dans 
des  enfants  qui  pussent  im  jour  lui  en  adoucir 
la  rigueur.  II  donna  d'abord  pour  gouver- 
nante à  sa  fille  une  dame  d'un  vrai  mérite ,  et 
surtout  d'une  éminonle  piéîé.  Elle  s'appelait 
Mockzimka.  lî  lui  traça  le  plan  qu'elle  devait 
suivre;  il  en  fixa  les  moindres  détails,  elle 
rédigea  de  sa  main.  Celte  pièce,  composée 

(*)  Une  [ninc'.-sio,  atnée  de  »a  fille,  mourut  à  Deux- 
Ponts. 
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(l'abord  en  polonais ,  fut  depuis  ,  à  la  prière 
du  dauphin  j  père  de  Louis  XVI ,  liaduilc  en 
français  par  son  auguste  auteur ,  qui  n'y  fit 
que  quelques  légers  cliangenients  analogues 
aux  vues  de  son  pelit-fils.  C'est ,  à  notre 
avis,  un  chef-d'œuvre  de  sagesse,  qui  mérite 
par  lui-même  la  plus  grande  publicité,  et  dont 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'offrir  un 
précis  au  lecteur ,  pour  le  mettre  à  portée  de 
comparer  le  genre  d'éducation  que  reçut Ja 
princesse  de  Pologne  avec  le  fruit  qu'elle  en 
tira. 

Le  roi  Stanislas  craint ,  dans  ceux  qui  diri- 
gent la  jeunesse  ,  le  bel-esprit,  qui  ne  tend, 
dit-il,  qu'à  faire  des  sols,  et  l'esprit  systéma- 
tique ,  qui  n'inspire  que  des  préjugés  ;  le  ca- 
raclère  facile  et  complaisant ,  qui  se  laisse 
subjuguer  par  son  élève ,  et  le  caractère  som- 
bre et  austère,  qui  repousse  la  confiance  d« 
jeune  âge,  ami  de  la  gaîté.  Il  demande  pour 
cet  emploi  une  personne  instruite  ,  un  bon  es- 
prit ,  un  cœur  vertueux  ,  un  caractère  plein 
u'','.ne  noble  aménité;  et ,  quelque  rares  que 
soient  les  sujc-  '^'  ce  mérita  il  ne  doute  pas 
qu'il  n'en  existe  enco.      '>;  nour  for- 

mer les  enfants  des  rois. 

«  Je  voudrais  bien  ,  dit  ce  prince ,  4.. 
se  pressât  pas  trop  de  donner  de  l  esprit  aux 
enfants  ,  et  de  leur  meubler  la  tête  de  belles 
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connaissances;  qu'on  laisse  au  lempérameni 
le  temps  de  se  développer  et  de  se  fortifier  ; 
que  l'on  corrige  ,  que  l'on  dompte  même  les 
inclinations  vicieuses,  plus  physiques  encore 
que  morales,  qui  se  manifestent  dès  le  ber- 
ceau ;  mais  contentons-nous  de  la  négation  du 
mal  moral  dans  un  enfani  de  six  ans  ;  ne  de- 
mandons de  lui  ni  saillies  d'esprit ,  ni  vertus 
proprement  dites.  Laissons  au  temps  le  soin 
de  faire  éclorela  raison  ,  et  qu'une  main  in- 
discrète ne  casse  point  l'œuf  sous  la  poule 
qui  ïe  couve.  Aujourd'hui  nous  aimons  les 
fruits  précoces,  nous  voulons  absolument 
en  avoir,  et,  en  forçant  la  nature  ,  nous  en 
avons;  mais  que  deviennent  les  aib.es  sur 
lesquels  nous  les  avons  cueillis  ?  Petits  doc- 
teurs à  sept  ans,  grands  sots  à  dix-hnit.  Pour 
s'être  trop  empressé  d'en  faire  des  hommes, 
on  les  a  condamnés  à  rester  des  enfants  toute 
la  vie.  Ceux  qui  semblent  toujours  craindre 
que  leurs  enfants  n'aient  point  assez  d'esprit, 
annoncent  bien  qu'ils  ignorent  que  c'est  oa 
le  cœur  qu'on  est  homme..  . 

»11  faut  que  d'"enfa.ts;/,cnnent  leurs  ébafs; 
c'est  l'ordre  .  salure  :  le  sang  boin'IIonnc 
dan.o  K  reines.  Qu'on  se  garde  bien  de  leur 
iMierdire  l'usage  de  leurs  jambes;  qu'ils  sa- 
chent marcher,  sauter,  et  même  courir; 
qu'ils  se  nromènent  l'été,  qu'ils   se  pronié- 
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nent  Thiver  j  qu'ils  s'accoutument  à  braver 
l'intempérie  des  saisons....  Que  leurs  lits  ne 
soient  point  trop  mollets;  qu'ils  sachent  au 
moins  dormir  par  tout  pays  ,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  obligés,  comme  certaines  gens 
q.uej'ai  vues,  de  calculer  la  distance  de  leur 
lit  au  terme  d'un  voyage  qu'ils  se  propose- 
rijient. 

»  Qu'on  les  accoutume  à  une  vie  sobre  et 
frugale  ;  qu'ils  ne  mangent  que  de^  viandes 
communes  ,  apprêtées  simplement ,  c'est-à- 
dire,  bouillies  ou  rôties,  et  qu'ils  n'en  man- 
gent pas  en  grande  quantité  :  les  légumes  leur 
vaudront  mieux  que  les  viandes  ;  les  fruits. 
bien  mûrs,  dont  ils  font  leurs  délices  ,  ne  les 
incommoderaient  que  par  la  quantité.  :  mais 
tous  ces  ragoûts  épicés,  ces  jus,  ces  caulis; 
ces  essences,  qui  ne  sont  que  des  poisons 
lents  pour  nous  ,  agiraient  bien  plus  cruelle- 
ment sur  des  tempéraments  encore  faibles* 
Les  confitures ,  les  pâtes,  les  dr-agées ,  et  tou- 
tes ces  sucreries  que  l'art  des  conliseurs  pré- 
pare à  nos  estomacs  blasés,  leur  seraient  éga- 
lement nuisibles:  et  il  n'y  a  qu'une  ignorance 
meurtrière  qui  fasse  de  ces  friandises  ,  con- 
nues des  enfants  sous  le  nom  de  bonbons  ,  la 
recompense  de  leur  sagesse. 

»  L'eau  est  la  boisson  naturelle  de  l'homme, 
et  la  seule  qui  convienne  ams.  enfants  :  s'ils 
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boHent  du  vin,  que  ce  soil  en  bien  pelife 
quantité,  et  jamais  pur.  Surtout  jamais  de  Ji- 
(jueurs  ,  ni  douces ,  ni  fortes  ;  leurs  estomacs 
sont  des  fournaises  eml)rasées  ;  si  vous  y  je- 
tez encore  l'buile  et  le  bitume  ,  vous  en  cal- 
cinez les  parois.  C'est  de  la  pâture  qu'il  leur 
faut,  et  non  des  digestifs. 

»  Rarement  les  enfants  surchargeront  la  ca- 
pacité de  leur  eslomac.  lorsqu'ils  n'auront  à 
lui  donner  que  des  aliments  communs.  Leur 
survient-il  une  indigestion  ?  un  joiir  de  diè- 
te rigoureuse  sera  tout  à  la  fois  le  remède 
et  la  punition  de  leur  gourmandise.  Gardez- 
vous  bien  surtout  qu'on  les  drogue  pour  leiirs 
indispositions  accidentelles  ou  même  habi- 
tuelles :  laissez  faire  la  nature  ;  elle  est  chez 
eux  dans  toute  sa  force.  Voyez  les  enfanîs  des 
pauvres:  ils  sont  sujets  ,  comme  les  nôtres, 
û  to!iles  les  infirmités  de  leur  Age,  et  ils  en 
guérissent  fort  bien  sans  y  être  autorisés  par 
oidonnance  de  'a  Faculté. 

n  On  ne  saurait  étudier  trop  tôt  les  goûts 
naissants  des  enfants,  afin  de  s'appliquera 
les  fortifier  ou  à  les  rombaltre,  selon  qu'ils 
s'annoncent  louables  ou  vicieux.  Mais  prenez 
garde  qu'on  ne  détruise  jamais  par  les  faiisce 
qti'on  s'efforcerait  d'établir  par  les  paroles. 
Noitî:  é'obîissons  de  bons  principes  ;  si  nous 
en  tiroDs  des  conséquences  vicieuses  ,  c'est  à 
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ces  conséquences  que  s'arrêteront  les  enfants. 
Faudrait-il  donc  qu'ils  raisonnassent  mieux 
que  nous  ? 

0  L'indocilité  n'est  pas  un  vice  particulier 
aîixenfanls;  il  est  inhérent  à  notre  nature: 
c'est  l'orgueil ,  auquel  nous  donnons  diffé- 
rentes dénominations,  selon  qu'il  se  modifie, 
à  raison  de  l'âge  et  des  circonstances.  L'or- 
gueil se  manifesterait  moins  dans  l'âge  mûr , 
s'il  eût  été  mieux  contenu  dans  l'enfance.  C'est 
une  (le  ces  passions  que  l'on  ne  peut  bien  maî- 
triser que  par  la  raison  et  la  religion. 

»  Je  suis  bien  éloigné  d'adopter  ce  ridicule 
systèm.e  de  ces  modernes  instituteurs,  qui, 
sous  prétexte  qu'il  faut  parler  raison  à  un 
iMre  raisonnable  ,  voudraient  que  l'on  traitât 
avec  un  enfant  de  six  ans ,  comme  avec  un 
parfait  logicien.  Leur  erreur  est  d'assimiler 
l'aurore  de  la  raison  avec  son  midi.  Souvent 
on  parle  raison  à  un  enfant  de  cet  âge  ,  en  lui 
f)arlanl  comme  il  serait  déraisonnable  de  le 
dure,  lorsrju'il  aura  qiiinze  ans.  C'e-^^  '  ".s'-nien 
raisonner  avec  cet  enfant  qu«^  ^  lui  dire. 
Ceci  est  bien  ;  cela  est  r»  .aHesceln,  voire 
papa  le  vctit  ;  ceci  h-'     ..-./ï/,  ne  le  faites  point: 

n  Dès  que  v  ,  vous  apercevrez  que  les 
proposili<T''  e  veux,  il  faut ,  cela  convient, 
qui  ét:.f.  forme  concluante  pour  la  pre- 

mière enf    je  de  vos  é!è\  es  ,  pourraient  faire 
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naître  en  eux  des  doules  ou  dos  préjugés  , 
c'est  le  moment  de  leur  expliquer  pourquoi 
Ton  veut  ce  que  l'on  veut.  Il  ne  faudrait  pas 
étonfler  l'entendement  des  enfants  sojis  le 
poids  de  l'autorité;  on  les  accoutumerait  par 
là  à  regarder  comme  la  meiUeiue ,  la  raison 
du  plus  fort.... 

»  Qu'on  s'applique  soigneusement  à  former 
les  enfants  à  la  dépendance  et  à  la  soumission: 
qui  a  bien  su  obéir ,  a  de  grandes  disposi-» 
lions  pour  bien  commander  un  jour.  Ne  souf- 
frez pas  qu'on  vienne  prendre  leurs  ordres  , 
ni  qu'ils  çn  donnent  jamais  ,  pas  même  aux 
derniers  de  leurs  valets.  Qu'ils  sachent  deman- 
der en  priant,  bien  convaincus  qu'ils  n'obtien- 
dront rien  par  l'impératif.  Qu'on  se  moque 
d'eux ,  s'il  leur  arrive  de  dire  :  Je  veux  ceci  , 
je  ne  veuxpai  cela  ;  et  plus  encore  ,  s'ils  s'a- 
visaient de  joindre  l'humeur  aux  menaces. 
Je  ne  voudrais  pas  même  qu'on  s'empressât 
toujours  de  satisfaire  ceux  de  leurs  goûts  qui 
n'aurài€nt  rien  que  de  raisonnable  ;  il  faut 
qu'ils  apr,i  "nent  à  les  modérer,  et  qu'ils 
s'accoutum<'nl  i!X  privations.  On  leur  pré- 
parerait bien  des  mécomptes  pour  le  reste  de 
la  vie,  s'ils  n'avaient  j?  '^  entcDdu  dire  dans 
l'enfance  ;  Cela  est  impossioie. 

»  Si  l'on  ne  cesse  de  dire  aux  enranl3  qu'ils 
50ul  grands^  ne  sq  croiront-ils  pas  dispensés 
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de  le  devenir  ?  au  lien  de  leur  faire  un  mérite 
do  celui  de  liîurs  aïeux ,  qu'on  ne  leur  en  fasse 
qu'un  sujet  d'émulation.... 

»  Il  y  a  des  flatteurs  de  bonne  foi ,  qui  sont 
moins  vicieux  que  faibles  :  on  leur  a  passé  tous 
leurs  caprices  dans  leur  enfance  ,  ils  croient 
qu'on  a  tort  de  les  corriger  dans  les  autres.  En- 
core pleins  des  défauts  quMls  ont  contractés  à 
cet  âge,  et  qu'ils  ignorent  eux-mêmes  :  Souve- 
nons-nous ,  disent-ils  ^  de  ce  que  nous  avons 
été  lorsque  nous  étions  jeunes.  Us  feraient  bien 
mieux  de  l'oublier  :  il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  a  été  bien  élevé  de  se  rappeler  ce  qu'il  fut 
dans  son  enfance. 

»  Il  faut  que  les  enfants  soient  formés  tout 
àla  fois  à  la  générosité  et  à  l'économie.  Qu'on 
ait  soin  de  leur  suggérer  l'emploi  qu'il  convient 
oi^'HTcissent  de  leur  petit  pécule. Qu'on  leur  dise 

...qu^iie-     aonie-  \  -'nseî-, 

honteux  de  faire  des  dettes,  et  que  le  eomnle 
déshonneur  est  de  faire  des  dettes  et  de  ne  les 
point  payer.. ..Un  enfant  n'ajamais  rien  donné, 
s'il  n'a  senti  la  privation  de  ce  qu'il  a  donné  : 
qu'on  lui  apprenne  à  trouver  le  dédommage- 
ment de  celte  privation  dans  la  satisfaction  d'a- 
voir fait  une  bonne  œuvre  qui  a  été  vue  de  Dieu. 
»  La  religion  étant  la  science  qui  caractérise 
le  plus  essentiellement  l'être  raisonnable ,  elle 
doit  lapremière  servir  d'exercice  à  sa  raison... 


16  \m   DE    MARIE   LECKZINSICA, 

Si  l'esprit  peut  parler  à  mon  esprit ,  nul  aufK» 
ne  peut  parler  à  mon  cœur  que  le  Dieu  qui  l'a 
formé.  Non  ,  le  bien  que  conseille  l'homme  ne 
se  fera  jamais  si  sûrement  que  celui  que  la  reli- 
gion commande.  Les  molifs  humains  sont  su- 
bordonnés à  mille  circonstances  quienchaînent 
ou  qui  embarrassent  leur  activité  :  les  molifs 
surnaturels  sont  indépendants  et  immuables 
comme  leur  principe.  Le  cœur  mu  par  la  sen- 
sibilité soulage  un  malheureux  qui  se  rencon- 
tre sous  ses  pas  ;  le  cœur  religieux  va  le  cher- 
cherjusque  dans  la  cabane  où  il  souffre  :1a  vanité 
philosophique  ne  fait  le  bien  que  dans  le  temps 
et  dans  le  lieu  où  elle  peut  être  applaudie;  la 
religion  le  fait  partout  où  elle  peut  avoir  Dieu 
pour  témoin.  » 

£n  adoptant  les  principes  que  lui  traçait  le 
roi  de  Pologne  pour  l'éducation  de  la  princ»  ^^ 
«"  lir -  h.zrçs  'l  "  "  rhsiia  r.  eut  point  à  sacri- 
ei  ies  siens,  et  ne  fit  qu'obéir  avec  plus  de  con- 
fiance à  ses  propres  lumières,  et  aux  sentiments 
religieuxdontelleétait  pénétrée. Elle  reconnut 
par  l'expérience,  que  le  langage  de  la  religion, 
toutsriblime  qu'il  est,  peut  être  misa  laportée 
de  l'ûge  le  plus  tendre  ,  et  nous  pourrions  op- 
poser le  succès  de  sa  méthode  au  système  d'é- 
ducation du  précepteur  d'Emile,  si  ce  système 
impie  n'était  sufTisammenl  réfuté,  aux  yeux  de 
(DUS  les  piUiMits  religieux,  par  la  conduite  même 
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(lusouverain  instituteur  du  genre  humain,  qui, 
lorsqu'il  annonçaitaumondeles  grandes  vérités 
du  salut ,  ne  voulait  point  qu'on  écartât  les  pe- 
tits enfants,  les  faisait,  au  contraire ,  approcher 
de  lui,  les  bénissait,  et  les  jugeait  capables 
d'écouler  avec  fruit  ses  divines  instructions. 

Ainsi ,  la  jeune  princesse  avait  à  peine  ou- 
vert les  yeux  au  spectacle  de  la  nature,  que  sa 
gouvernante  l'invitait  à  en  bénir  l'auteur.  Le 
premier  usage  qu'elle  lui  apprit  à  faire  de  sa 
raison  ,  fut  d'en  offrir  l'hommage  à  l'Être  su- 
prême de  qui  elle  la  tenait  ;  et,  à  mesure  qw'elle 
développait  à  son  esprit  les  magnifiques  images 
diî  la  grandeur  de  Dieu  et  de  ses  divins  attributs, 
cile  appelait  son  cœur  à  la  reconnaissance ,  et 
lui  en  suggérait  les  actes. 

Une  âme  encore  tendre,  et  préparée  par  l'in- 
nocence, reçoit  avec  avidité  toutes  les  impres- 
sions de  la  vertu.  Dans  l'âge  le  plus  a\ancéja 
reine  de  France  se  rappelait  encore  avec  atten- 
drissement les  obligations  qu'elle  avait  à  sa 
pieuse  institutrice  :  elle  se  plaisait  à  raconter 
comment  elle  instruisait  son  enfance  ,  en  lui 
parlant  des  promesses  de  la  religion  et  de  ses 
rrcomponses;commentel!e  l'intéressait, en  lui 
peignant  les  charmes  de  la  vertu  et  la  joie  de  la 
bonne  conscience;  comment  elle  lui  inspirait 
l'horreur  du  vice,  en  lui  montrant  lo  danger 
des  plaisirs  qui  égarent  le  jeune  âge  ,  labriè- 
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vc4é' du  temps  qui  tient  à  l'éternité  ,  les  re- 
mords qui  suivent  le  péché,  et  les  châtiments 
qui  ratleadent  ;  comment  surtout  eile  péné- 
trait son  cœur,  en  l'entretenant  des  prodiges 
dp  l'amour  de  Dieu  et  du  bonheur  d'être  à  lui. 

Dès  que  Mockzinska  eut  ainsi  captivé  son 
élève,  en  lui  faisant  goûter  la  vertu,  elle  la  con- 
duisit sans  peine  où  elle  voulut,  a  Madame, 
lui  disait-elle  ,  ayez  compassion  des  miséra- 
bles, Dieu  vous  bénira;  appliquez-vous  au 
travail ,  il  vous  en  fait  un  précepte  ;  fuyez  la 
vanitQ.)  elle  lui  déplaît  souverainement;  ayez 
horreur  du  mensonge  ,  c'est  un  vice  qu'il  dé- 
leste. »  Elle  lui  parlait  ainsi  de  tous  ses  devoirs, 
et  ne  lui  parlait  jamais  en  vain  au  nom  du  Dieu 
qu'elle  lui  avait  appris  à  aimer. 

La  jeune  élève  avait  si  bien  profité  des  le- 
çons de  sa  vertueuse  institutrice,  qu'à  l'âge 
dp  huit  ans  elle  faisait  les  délices  de  sa  fa- 
mille, et  jouissait,  dans  la  Poniéranie  ,  delà 
réputation  d'un  enfant  de  la  plus  haute  espé- 
rance. La  nature,  il  faut  en  convenir,  n'opposa 
en  aucun  temps  aucun  obstacle  à  la  culture 
qu'on  lui  donnait.  Dès  cette  époque  de  la  pre- 
mière enfance  où  c'est  être  vertueux  que 
d'avoir  peu  de  défauts  ,  la  princesse  excitait 
l'intérêt  de  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient ,  par  la  candeur  et  l'ingénuité  propres 
à  son  âge,  pai  la  douceur  dI  rmuénité  de  son 
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caractère  ,  par  un  extérieur  ouvert  et  des 
manières  caressantes,  par  toutes  les  grâces 
naïves  et  les  inclinations  vertueuses  qui  len- 
denf.  l'enfance  aimable. 

Lui  proposer  le  bien,  c'était  le  lui  prescrire  ; 
et  dès  qu'elle  connaissait  un  devoir ,  elle  ne 
l'oubliait  plus.  11  ne  fut  jamais  nécessaire  , 
surtout,  d'insister  auprès  d'elle  sur  la  manière 
religieuse  dont  elle  devait  s'acquitter  de  ses 
exercices  de  piété.  Dans  l'âge  de  la  légèreté , 
on  la  voyait  entrer  avec  respect  dans  le  lieu 
saint ,  et  s'y  tenir  dans  le  recueillement ,  prier 
avec  ferveur,  écouter  attentivement  la  parole 
de  Dieu  ;  en  un  mot,  traiter  saintement  toutes 
les  choses  saintes. 

C'était  aussi  comme  naturellement ,  et  sans 
qu'il  lui  en  coûtât ,  qu'elle  se  pliait  aux  règles 
(le  bienséance  convenables  à  son  âge.  Rien 
n'était  gêné  dans  son  maintien  ;  tout  était  sa- 
ge dans  ses  propos.  L'interrogeait-on  ?  elle 
répondait  de  bonne  grâce  ;  parlait-on  en  sa 
présence  de  choses  qu'elle  ne  comprît  pas  ? 
elle  gardait  le  silence ,  ou  elle  proposait  mo- 
destement ses  doutes.  Lorsqu'on  disait  du  bien 
de  quelqu'un  qu'elle  connaissait,  elle  aimait 
à  y  applaudir;  si  on  en  disait  quelque  mal, 
elle  avait  l'air  de  ne  pas  l'entendre,  ou  elle 
prenait  sa  défense.  Dès  qu'elle  s'apercevait 
qu'on  voulait  lui  cacher  un  secret,  elle  ne 
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cherchait  pas  à  le  deviner  ;  le  lui  confiait-on  ? 
elle  élail  impénétrable. 

Elle  annonçait  tlès-Iors  ,non  pas  seulement 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité  ,  ce  qui  est  assez 
commun  dans  les  enfants  ;  mais  un  bon  sens 
exquis  et  un  jugement  déjà  mûr ,  ce  qu'on 
trouve  rarement  chez  eux.  Elle  étonnait  sou- 
vent par  la  solidité  de  ses  réflexions  et  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnements  :  on  ne  la  vit 
jamais  tirer  une  conséquence  vicieuse  d'un 
principe  une  fois  connu  ;  et  l'on  disait  d'elle  , 
qu'un  faux  raisonnement  la  choquait,  comme 
un  faux  ton  choque  un  musicien.  Ce  qui  con- 
trariait le  plus  ses  idées  à  cet  âge ,  el  ca 
qu'elle  ne  pouvait  comprendre ,  c'était  qu'il  y 
eût  des  hommes  assez  dépravés  pour  ne  pas 
aimer  Dieu  ,  et  même  pour  tourner  contre  lui 
ses  bienfaits.  «  C'est  sans  do!ite,  disail-elie 
un  jour,  qu'ils  ne  savent  pas  tout  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  eux,  et  ce  qu'il  peut  faire  contre 
eux  :  ils  ignorent  sûrement  qu'il  y  a  un  para- 
dis et  un  enfer  ;  on  devrait  bien  le  leur  dire,  » 
Raisonnement  aclmirable  dans  sa  simplicité, 
et  bien  naturel  pour  un  cœur  en  qui  les  pas- 
sions n'ont  pas  obscurci  les  lumières  de  la 
raison.  Aussi,  ce  que  pensait  à  ce l  égard  la 
princesse  encore  enfant,  elle  le  pensa  toute 
sa  vie  ;et  le  délire  des  méchants  révoltés  contre 
Dieu,  fui  toujours  une  sorte  ue  m}sléie  i:icx- 
licnble  po'îr  sn  bf»llo  âme. 
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Un  des  plus  îniporfants  services  que  Mock- 
zinska  put  rendre  à  son  élève,  après  celui  de 
former  son  cœur  à  la  vertu  ,  ce  fut  de  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  l'amour  du  travail  et 
une  véritable  horreur  pour  l'oisiveté.  Ses 
occupations  étaient  variées  ,  mais  continuel- 
les. Sa  journée  était  partagée  entre  les  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne,  l'étude  des  lan- 
gues el  le  travail  des  mains.  Pendaxit  ses  ré- 
créations, elle  s'occupait  ordinairement  des 
arts  agréables ,  tels  que  le  dessin,  la  pein- 
ture ,  la  danse  et  la  musique,  La  piété  qui  l'a- 
nimait se  manifestait  jusque  dans  ses  amuse- 
ments innocents  :  ainsi  ^  pour  ses  modèles  de 
peinture ,  donnait-elle  la  préférence  à  des 
sujets  religieux  ;  ainsi  ne  chantait-elle  rien 
avec  tant  de  goût  que  les  grandeurs  de  Dieu 
et  les  plaisirs  de  la  vertu.  Elle  avait  ai)pris 
par  cœur  des  cantiques  sur  tous  les  mystères 
de  la  religion.  On  lui  entendit  quelquefois 
dire  qu'un  des  scandales  dont  elle  avait  été  le 
plus  étonnée  en  entrant  dans  le  monde,  c'avait 
été  d'apprendre  qu'il  y  eût  des  mères  assez 
ennemies  de  leurs  filles  pour  souffrir,  qu'en 
leur  présence  même,  elles  prostituassent  leurs 
voix au\  coupables  accenis  des  passion*. 

La  jeune  princesse  ,  pendant  son  séjour  en 
Suède  y  parmi  les  lulhéri.'»ns  ,  leur  offrait 
dans  sa  conduite  la  plus  belle  apologie  de  îa 
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foi  qu'ils  ont  abandonnée  :  en  plusieurs  oe 
casions  ,  les  ministres  et  les  docteurs  mêmes 
de  Phérésie  ne  purent  s'empêcher  d'admirer 
et  de  louer  sa  piété.  Dans  un  voyage  de  dévo- 
tion qu'elle  faisait  un  jour  pour  visiter  les 
reliques  de  sainte  Brigitte,  princesse  de  Suède, 
elle  pria  un  évêque luthérien  de  vouloir  bien 
l'accompagner  chez  le  particulier,  possesseur 
des  ossements  de  la  sainte ,  et  luthérien  lui- 
même.  Arrivée  sur  les  lieux,  elle  expose  au 
propriétaire  le  sujet  de  son  voyage  :  celui  ci 
lui  ouvre  un  tiroir  où  étaient  renfermées  les 
reliques  qu'elle  désirait  voir,  en  lui  avouant 
qu'il  est  surpris  qu'elle  se  soit  donné  la  peine 
de  venir  de  si  loin  pour  voir  une  tête  de  mort. 
«  Hé  bien ,  reprend  la  princesse,  faites  mol 
donc  le  plaisir  de  me  donner  cette  tête ,  qui 
vous  est  inutile,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
vendez-la-moi.  »  Comme  le  luthérien  se  dé- 
fendait de  lui  accorder  sa  demande  :  «Engagez 
donc  monsieur,  je  vous  prie,  dit-elle  à  l'é- 
vêque,  de  m'accommoder  de  sa  tête  de  mort. 
—Je  m'en  garderai  bien  ,  répond  celui-ci  ;  il 
ne  faut  pas  que  cette  tête  sorte  du  royaume. 
—  Mais  c'est  la  tête  d'une  catholique.—  N'im- 
porte :  c'était  une  excellente  femme.  —  Vous 
avez  raison,  monsieur;  et  tant  que  la  tête  de 
cette  excellente  femme  reslera  en  Suède  ,  on 
s*y  souviendra  que  de  son  temps  ce  royaume 
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était  catholique.  »  L'évéque,  trappe  de  cette 
réflexion  delà  part  d'un  enfant  de  onze  ans  , 
jugea  quelle  mérilaitune  récompense  :  et  dé- 
tachant lui-même  un  des  ossements  de  la  sain- 
te, il  en  fit  présenta  la  princesse  ,  qui  le  con- 
serva précieusement  toute  sa  vie. 

Cependant  la  reine  de  Pologne  et  la  com- 
tesse Leckzinska ,  mère  du  roi,  ne  restaient 
pas  spectatrices  oisives  des  soins  que  se  don- 
nait Mockzinskapour  l'instruction  de  son  élè- 
ve. C'était  en  partageant  sa  vigilance  qu'elles 
applaudissaient  à  ses  succès.  La  princesse 
était  habituellement  auprès  d'elles,  et  c'était 
sous  leurs  yeux  qu'elle  prenait  ses  leçons.  Ap- 
puyant aussi,  par  de  grands  exemples  ,  les 
beaux  préceptes  de  lagouverifante,  ces  dames 
respectables  associaient  !a  jeune  iMarie  a  lotî- 
tes leurs  bonnes  œuvres,  la  rendaient  témoin 
de  leur  piété  sincère  ,  et  la  formaient  sui  tout 
à  la  compassion  envers  les  malheureux  et  à  la 
charité  pour  les  pauvres. 

Le  roi  de  Polugne  lui-même,  après  dix  ans 
de  la  vie  la  plus  orageuse,  respirant  enfin 
dans  le  palais  de  Deux-Ponts ,  nouveau  pré- 
sent de  son  généreux  allié,  s'appliqua,  de  son 
côté ,  à  perfectionner  une  éducation  si  heu- 
reusement commencée  par  ses  soins  ,  et  qu'il 
n'avait  jamais  perdue  de  vue,  La  princesse 
entrait  alors  dans  sa  douzième  ^ntiée ,  inié- 
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ressanl  par  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  qu'un  père  vertueux  peut  désirer  dans 
sa  fille.  Aussi  ce  prince,  vraiment  philosophe  , 
oublia-t-il  bientôt,  auprès  de  cet  enfant  chéri, 
qu'il  fut  roi  malheureux,  pour  se  souvenir 
qu'il  n'était  pas  de  père  plus  heureux  que  lui. 
CLajue  jour  lui  fournissait  quelque  occasion 
nouvelle  d'apprécier,  tantôt  le  bon  cœur, 
tantôt  le  bon  esprit  de  la  princesse.  La  reine 
de  Pologne  marquait ,  dans  une  circonstance, 
quelque  retour  de  sensibilité  sur  les  malheurs 
de  sa  maison,  ayant  peine  à  déférer  au  senti- 
ment du  roi  son  époux  ,  qui  soutenait  que  la 
perte  d'une  couronne  ne  devait  pas  même 
effleurer  son  cœur  :  la  jeune  Marie  fut  choi- 
sie pour  arbitre  du  différend.  L'office  de  juge 
entre  un  père  et  une  mère ,  en  pareille  ma- 
tière, était  assez  délicat  pour  un  enfant  de 
douze  ans;  voici  comment  elle  s'en  tira  .  «  Je 
pense ,  dit-elle ,  que  maman  a  raison  pour  le 
motif,  et  que  vous,  papa,  vous  n'avez  pas 
tort  pour  le  fond.  Maman  regrette  votre  cou- 
ronne ,  parce  qu'elle  vous  aime ,  et  vous ,  vous 
ne  la  regrettez  pas ,  parce  que  vous  êtes 
homme.  —  Et  toi,  ma  petite  Marie,  s'écria 
le  roi  en  embrassant  tendrement  sa  fille  ,  lu 
juges  aussi  comme  un  homme.  » 

Dans  de  si  heureuses  dispositions,  et  avec 
l'allention  chrétienne  que  la  princesse  appor- 
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(ait  à  tous  ses  devoirs,  il  eût  été  difficile 
qu'elle  offiU  jamais  matière  à  de  sérieuses 
réprimandes.  Pendant  toute  son  éducation, 
elle  n'en  reçut  qu'une  seule  du  roi  son  père, 
dont  voici  le  sujet.  Les  conversations  de  famil- 
le roulaient  souvent  sur  les  campagnes  que 
le  roi  de  Pologne  venait  de  faire  avec  le  roi 
de  Suède.  Slanislas  ne  parlait  jamais  de  Char- 
les  XII  qu'avec  des  sentiments  d'estime  mê- 
lés d'admiration.  Un  jour  qu'il  racontait  quel- 
ques-unes des  scènes  romanesques  que  ce 
prince  avait  données  à  Bender,  la  jeune  Ma- 
rie ne  put  s'empêcher  de  qualifier  sa  conduite 
d'extravagante:  le  roi  l'en  reprit  vivement, 
en  lui  disant  qu'un  si  grand  homme  mériterait 
encore  tout  son  respect ,  quand  elle  lui  devrait 
moins  de  reconnaissance  :  a  Je  sais,  papa,  ré- 
pondit la  princesse ,  que  nous  devons  infini- 
ment à  la  générosité  du  roi  de  Suède  ;  mais  à 
des  traits  de  celte  nature,  que  peut-on  leur 
devoir?  —  L'indulgence^  »  répliqua  Stanislas, 
qui  au  fond  n'approuvait  pas  plus  que  sa  fille 
l'invincible  opiniâtreté  de  son  ami,  qui, 
n'ayant  avec  lui  que  quelques  domestiques, 
venait  de  soutenir  un  siège  en  forme,  dans  vine 
maison,  contre  une  armée  turque. 

C'était  peu  pour  le  roi  de  Pologne,  devenu 
le  premier  instituteur  de  sa  fille ,  d'assister 
souvent  aux  leçons  qu'elle  recevait  de  ses  dif- 
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férents  maîtres;  tous  les  jours,  à  des  heures 
réglées^  il  luiUonnait  lui-uiôine  les  siennes, 
en  forme  de  conversation.  C'est  ainsi  qu'il  lui 
avait  appris  l'histoire  de  son  siècle^  et  qu'il 
lui  avait  donné  les  connaissances  les  plus  par- 
ticulières sur  les  întéréts  respectifs  des  nations 
de  l'Europe,  comme  sur  leurs  prétentions 
chimériques  ,  piélexles  toujours  renaissants 
de  ces  guerres  d'ambition  ou  d'inquiétude , 
qui  font  acheter  aux  princes  et  aux  peuples 
les  plus  frivoles  avantages  au  prix  des  plus 
grands  maux. 

C'est  aussi  dans  ces  précieux  entretiens  qu'il 
lui  développait  les  secrets  de  la  vraie  sagesse  , 
qu'il  lui  expliquait  la  morale  qui  doit  conduire 
les  grands,  qu'il  lui  apprenait  à  n'estimer  In 
puissance  que  pour*  l'utilité  des  faibles,  et  les 
richesses  que  pour  les  besoins  de  l'indigence. 
On  eût  également  vu  ce  prince  religieux  don- 
ner lui-même  tous  les  jours  à  sa  fille  des  le- 
çons de  la  piété  clirélienne,  lui  apprendre 
comment  on  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ; 
on  l'eût  vu  la  préparer  par  ses  soins  au  bon- 
heur de  recevoir  pour  la  première  fois  son 
Dieu,  lui  faire  envisager  dans  le  lointain  l'im- 
portance et  la  grandeur  de  cette  afction ,  te 
l'enflammer  par  ses  discours  du  désir  de  lu 
bien  faire^  On  peut  diiv  ,  en  un  mot,  que  St  a 
nislas ,  pendant  ces  jours  de  son   loisir  ,  était 
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fout  à  la  fois,  auprès  de  sa  fille,  le  sage  inler- 
prèlede  la  laison ,  el  le  docteur  éclaiié  de  ia 
religion. 

Plus  la  princesse  avançait  en  âge,  plus  son 
père  veillait  à  ce  que  tout ,  au  dehors  comme 
dans  le  domestique,  lui  parlât  le  langage  de 
la  vertu.  11  avait  borné  sa  société  à  un  très- 
petit  nombre  de  personnes  ,  dont  la  discré- 
tion égalait  la  piété  ,  s'assurant  ainsi  qu'elle 
n'entendiall  que  des  discours  sages,  et  n'aurait 
Rous  les  yeux  que  des  actions  vertueuses. 
Doublement  étrangère  dans  la  ville  qu'elle 
habitait,  elle  n'y  connaissnit  que  les  pauvres  , 
pour  lesquels  elle  travaillait  souvent,  et  aux- 
quels elle  aimait  à  distribuer  de  ses  mains  les 
aumônes  de  sa  famille ,  qu'elle  grossissait  de 
tout  ce  qu'elle  pouvait  y  ajouter.  Habituel- 
lement retirée  dans  l'intérieur  du  château, 
elle  y  menait  cette  vie  active  et  occupée  qui 
sied  si  bien  à  son  sexe,  et  dont  la  naissance 
ne  saurait  dispenser  les  cnfanls  des  grands. 
Loin  des  divertissements  protéines  et  des  plai- 
sirs qui  alarment  l'innocence  ,  les  seuls  spec- 
tacles qu'elle  aimât  étaient  ceux  de  nos  céré- 
monies religieuses.  Elle  paraissait  rarement 
en  public ,  et  ne  sorlait  volontiers  qu'avec  le 
roi  et  la  reine.  Si  elle  faisait  quelques  polifs 
voyagtîs,  ils  étaient  ordiiiairement  détermi- 
nés par  des  motifs  de  piété.  C'est  ainsi  qu'elle 
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allait  visiter  des  communautés  religieuses  et 
des  maisons  de  charité ,  qu'elle  fréquentait 
les  lieux  consacrés  par  la  dévotion  des  fidè- 
les, et  qu'on  la  voyait  dans  les  églises  où  se 
célébraient  quelques  fêtes  particulières.  Nous 
rapporterons  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
remarquable.  Elle  habitait  encore  le  duché  de 
Deux-Ponts,  lorsqu'un  jour  elle  accompa- 
gnait sa  famille  dans  un  de  ces  voyages  reli- 
gieux dont  le  terme  était  une  abbaye  située 
.n  France ,  et  elle  y  assistait  à  l'office  du  soir. 
^u  moment  où ,  pendant  le  salut ,  elle  entendit 
chanter  le  Domine  y  salvum  fac  regem^  elle  se 
benlit  tout-à-coup  saisie  d'un  mouvement 
qu'elle  ne  pouvait  définir,  et  attendrie  au  point 
qu'elle  fondait  en  larmes  ,  et  qu'elle  ne  cessa 
d'en  verser  tant  qu'elle  resta  dans  l'église.  Le 
roi  de  France  pour  lequel  on  priait  n'était 
alors  qu'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans ,  et  la 
princesse  était  fort  éloignée  d'imaginer  que 
la  mort  de  Charles  XII  dut  bientôt  la  mettre 
dans  le  cas  de  devoir  de  la  reconnaissance  à 
ce  jeune  prince  ,  bien  moins  encore  qu'il  dût 
jamais  la  faire  asseoir  sur  son  trône. 

Cependant ,  six  ans  après  ,  et  surle  point  de 
devenir  son  épouse ,  elle  se  rappela  ces  lar- 
mes extraordinaires  qu'elle  avait  versées  à 
son  occasion ,  la  première  fois  qu'elle  avait 
mis  le  pied  sur  le  territoire  de  la  France  :  et 
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ce  souvenir  la  frappa ,  comparé  à  l'événe- 
ment. Mais  en  racontant  le  fait,  elle  s'abs- 
tenait de  toutes  réflexions  :  et  c'était  dans 
Tévèncment,  beaucoup  plus  que  dans  le  pres- 
sentiment ,  qu'elle  reconnaissait  le  doigt  de 
la  Providence. 

II  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la  fille 
de  Stanislas  remplaçait  abondamment  dans 
le  cœur  d'un  père  vertueux  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  par  le  sort  des  armes  ;  et  ce  prince  sans 
ambition  se  serait  estimé  le  plus  heureux  des 
hommes,  si  l'acharnement  de  ses  ennemis  et 
de  nouvelles  disgrâces  ne  fussent  venus  l'as- 
siéger dans  sa  retraite.  A  peine  sorti  de  la  Po- 
logne,il  avait  pensé  perdre  la  vie  àBreslau, 
sous  le  rasoir  d'un  barbier ,  aposté  pour  l'é- 
gorger. *  Au  mois  d'août  de  l'année  1716,  il 
courut  un  autre  danger  ,  à  peu  près  du  même 
genre,  dont  la  princesse  sa  fille  fut  témoin  et 
qu'elle  partagea  avec  lui.  *^  En  1718 ,  il  ap- 
prend, qu'il  a  perdu  son  trop  fidèle  allié,  et 

(*)  Ce  malheurtux  étant  arrêté  confessa  son  crime, 
que  Stanislas  lui  pardonna. 

(**)  Un  oCRcier  Saxon  se  rendit  à  Deux-Pon(s  à  la 
lêle  d'une  douzaine  d'hommes  aussi  de'termines  que 
lui,  dans  le  dessein  d'enlever  Stanislas  ou  de  le  faire 
yéi'w,  La  conspiration  fut  révélée  à  ce  prince;  elle  de- 
vait éclater  le  jour  de  l'Assomption  ,  sur  le  chemin  de 
Deux-Ponts  à  l'abbaye  de  Craventhal ,  où  l'on  savait 
iue  la  solennité  le  conduiiail  avec  safamille.il  prit 
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avec  lui  TuFiique  moyea  qu'il  eût  alors  de 
subsister.  Obligé  par  là  de  quitter  la  princi- 
pauté de  Leu\-ronts,  proscrit  dans  sa  patrie  , 
sans»  crédit,  sans  appui  étranger,  mais  fort 
de  sa  verl:u  et  de  celle  de  sa  fllle,  ce  prince 
religieux  envisagea  ce  nouveau  contre-temps 
dans  Tordre  de  cette  Providence  suprême  el 
toujours  sage  ,  qui  dispense  à  son  gré  les  re- 
vers et  les  succès.  Comme  il  se  trouvait  sur 
les  frontières  de  la  France,  il  supplia  Louis  XV 
de  vouloir  bien  accorder  un  asile  dans  ses 
états  à  un  roi  malheureux,  également  pour- 
suivi par  l'infortune  et  parla  fureur  implaca- 
ble de  ses  ennemis.  C'était  le  temps  (\e  l^  ré- 

des  précautions,  et  fut  heureux  de  l'avoir  fait,  Vei*s 
les  sept  heures  du  malin,  les  assassins,  caches  dan< 
le  bois  de  Graventhal,  voyant  venir  deux  carrosses  , 
s'avancent  à  la  rencontre  du  premier,  l'arrêtent,  inei- 
lenl  la  tète  à  la  portière  ,  et  n'apercevant  que  des  da- 
mes, entre  lesquelles  était  la  fille  du  roi ,  ils  ordon- 
nent au  cocher  de  continuer  sa  route  ,  et  vont  droit  an 
second.  Il  ne  s'y  trouvait  que  le  capitaine  des  gardes 
du  roi  ,  qu'ils  prennent  pour  le  roi  lui-m^me,  et  sur 
lequel  ils  décharseni  plusieurs  coups  ^e  pistolets  ,  qui 
portent  à  faux.  A  l'insiani  |ps  gardes  du  roi ,  qui  étaient 
en  emitubcade  ,et  le  roi  lui-nj(îuie,  qui  suivait  les  voi- 
tures, accompagna  du  général  Ponialow-ki  et  lie  quel- 
ques seigneurs,  fondent  sur  les  assassins,  dont  le  chef 
est  arrèJé  avec  deux  de  ses  complices.  Stanislas  ne  se 
vengea  de  ces  scélérats  qu'en  leur  faisant  compter  l'ar- 
gent dont  lU  avaient  besoin  pour  retourner  dans  leur 
pays. 
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gence  du  duc  d'Orléans.  Ce  prince  ,  qui ,  à  de 
j;rands  défauts  ,  joignait  un  grand  fonds  d'hu- 
Uianité ,  répondit  au  roi  Stanislas  :  «  Vos  ver- 
tus, beaucoup  plus  encore  que  vos  malheurs, 
intéressent  le  roi  mon  neveu  en  votre  faveur; 
çt  il  me  charge  de  vous  faire  savoir  que  ce 
n'est  point  sa  protection ,  mais  son  amitié 
qu'il  entend  vous  accorder.  Ainsi ,  comme 
vous  vous  trouvez  dans  le  voisinage  de  l'Al- 
sace ,  yous  êtes  le  maître  de  choisir  ,  pour 
votre  résidence  ,  telle  ville  de  cette  province 
qui  pourra  vous  convenir:  sur-îe-champ  le 
roi  donnera  ses  ordres  pour  que  vous  y  soyez 
reçu  ,  et  je  les  ferai  exécuter  de  manière  à 
vous  prouver  tout  mon  empressement  à  vous 
être  de  quelque  utilité.  » 

En  eflet,  Stanislas  s'éfant  déterminé  à  ve- 
nir habiter  la  petite  ville  de  Weissembourg  , 
!e  régent  lui  tint  parole.  11  est  vrai  que ,  les 
finances  étant  alors  dans  le  plus  mauvais  état 
eu  France  ,  les  secours  pécuniaires  quil  en  ti- 
rait étaient  bornés;  mais  riche  par  son  éco- 
nomie ,  ce  prince  ^  avec  les  revenus  d'un  par- 
ticulier, savait  représenter  en  souverain,  et 
offrir  encore  à  sa  fille  des  leçons  touchantes 
de  compassion  pour  les  malheureux.  Dans 
celte  nouvelle  retiaite,  comme  dans  celle 
qu'il  venait  de  quitter  ^  toujc  irs  utilement 
occupé^  il  partageait  son  loisir  entre  les  let- 
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ties  et  les  deVtoirs  d'un  bon  père  de  famille. 
La  princesse  de  Pologne  était  alors  dans  sa 
dix-septième  année  :  objet  privilégié  de  sea 
soins,  elle  y  avait  répondu  ,  elle  avait  com- 
blé ses  espérances.  Outre  la  connaissance  par* 
faite  de  la  religion  ,  et  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  elle  possédait  encore  les  divers  ta- 
lents utiles  ou  agréables  qui  convenaient  â 
son  sexe ,  ou  que  demandait  sa  naissance. 
Elle  savait  six  langues  ,  et  assez  bien  pour 
les  parler;  le  polonais ,  le  français',  l'italien  , 
l'allemand^  le  suédois  et  le  latin  ;  en  sorte 
qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  ,  dans  aucune 
cour  de  l'Europe,  une  princesse  plus  instruite 
et  jmieux  élevée. 

Le  roi  Stanislas  se  fût  contenté  de  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  pour  l'éducation  de  sa  fille ,  que 
nous  pourrions  encore  le  proposer  comme  un 
modèle  à  tous  les  pères  de  famille  ;  mais  cô 
sage  instituteur  jugea  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  son  ouvrage ,  s'il  ne  songeait  à 
écarter ,  jusque  dans  l'avenir,  ce  qui  pour- 
rait l'altérer  ou  le  détruire.  Se  représentant 
sa  fille  privée  de  ses  conseils  parmi  les  écueils 
du  grand  monde  ,  il  crut  nécessaire  de  la  pré- 
munir par  d'utiles  leçons  contre  le  dapger  des 
passions,  qu'une  heureuse  habitude  de  la 
vertu  lui  laissait  ignorer,  mais  dont  le  germe 
est  dansions  les  coeurs^  toujours  prêt  à  se  dé- 
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velopperdans  les  occasions.  C'est  ce  qui  l'en- 
gagea à  composer  lui-même  ,  pour  l'instruc- 
tion de  la  princesse ,  plusieurs  petits  discours 
de  morale ,  dont  le  but  était,  en  lui  mon- 
trant partout  les  avantages  et  le  triomphe  de 
Ici  vertu  sur  le  vice  ,  de  lui  apprendre  encore 
à  connaître  le  monde,  et  à  se  connaître  elle- 
même  ,  pour  se  défier  sagement  et  du  monde 
et  d'elle-même.  Ces  pièces,  comme  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  furent  composées  en 
polonais,  et  traduites  depuis  en  français  par 
leur  auteur.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d  en  citer  ici  quelques  fragments,  parce  qu'el- 
les font  partie  vraiment  intéressante  de  cette 
belle  éducation,  qui  fait  elle-même  époque 
dans  la  vie  de  notre  princesse. 

Stanislas  offre  d^abord  à  sa  fille  un  tableau 
fidèle  de  ces  sociétés  du  grand  monde  où 
elle  va  bientôt  se  trouver  engagée ,  et  il  lui 
déclare  que ,  si  elle  veut  trouver  les  agré- 
ments de  la  vie  sociale  ,  elle  ne  doit  les  cher- 
cher que  parmi  les  gens  sages  et  vertueux, 
jamais  dans  ces  cercles  brillants  que  forment  le 
désœuvrement  etPennui ,  et  où  l'on  se  pique 
cependant  le  plus  d'honnêteté,  de  complai- 
sance et  de  politesse.  «  Le  bon  sens ,  dit  ce 
prince  ,  y  respire  à  peine  ;  des  riens  en  font 
l'âme  ;  on  ne  s'y  occupe  que  des  bagatelles 
du  jour ,  qui  sont  oubliées  le  leodemaia.  Ce 
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qu'on  y  distingue  le  plus ,  c'est  la  ramage 
élincelant  d'une  espèce  d'êtres  frivoles,  qui  ne 
seraient  plus  rien  s'ils  cessaient  d'être  étour- 
dis et  volages.  Ces  sociétés  ne  laissent  pas  de 
paraître  le  centre  de  l'urbanité  et  du  savoir- 
vivre  ;  mais  les  sentiments  qu'on  y  étale  sont- 
ils  toujours  ce  qu'ils  devraient  être ,  la  voix 
de  la  nature ,  l'expression  et  le  langage  du 
cœur  ?  l'orgueil  n'y  perce-t-il  japiais  à  tra- 
vers les  grâces  les  plus  simples  et  l'accueil 
le  plusprévenanl?  la  médisance  n'y.  trouvé-t- 
elle jamais  d'accès?  et  les  haines  ,  les  ruptu- 
res ,  les  divisions,  ne  sont-elles  pas  une  sui!e 
iîiévitable  ,  et  de  la  médisance  qui  prétend 
ravir  l'honneur  ,  et  de  l'orgueil  qui  veut  sur- 
passer le  mérite? 

»  Les  amitiés  mêmes  que  l'on  contracte 
dans  ces  cercles ,  tiennent  du  terroir  où  elles 
se  forment;  elles  ne  sont  qu'un  commerce 
d'intérêt  et  d'amour-propre,  un  échange  de 
plaisirs  et  non  de  sentiments  ;  aussi  n'exigent- 
ellos qu'un  dehors  de  complaisance,  et  l'art 
d'approuver  dans  les  autres  l'ipdécence  des 
mœurs,  et  de  ne  leur  offrir  qu'une  vertu  sou- 
ple ettraitabie. 

»  Je  ne  connais  qu'une  sorte  de  gens  qui 
rendent  les  sociétés  aimables  :  ce  sont  ces  per- 
sonnes vertueuses  ,  dont  l'hu'ueur  est  douce 
elle  cœur  bienfaisant,  dont  la  bouche  ox- 
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prjmc  la  frarichise  ,  et  «né  physionomie  san 
art  le  sentiment  et  la  candeur,  qui  ,  sévères 
sans  misanthropie,  complaisantes  sans  basses- 
ses ,  vives  sans  emportement ,  ne  louent  ni  ne 
blâment  jamais  par  prévention  ou  par  capri- 
ce; qui  ne  parlent  point  parla  seule  envie 
de  parler  ;  qui  ornent  de  toutes  les  grâces  de 
la  modestie  les  avis  que  leur  arrache  la  con- 
fiance ouTéquité  ;  qui ,  d'un  ton  tranquille  et 
sans  prétention ,  répriment  le  babil  dange- 
reux de  ces  prétendus  beaux  esprits,  prôneurs 
effrénés  du  vice ,  et  qui  enfin  ne  supportent 
les  méchants,  que  dans  Tespérauce  de  les 
rendre  meilleurs. 

»  Leur  haute  vertu  les  rend  inaccessibles  à 
la  contagion.  Ainsi  le  soleil  éclaire  un  marais 
impur  sans  souiller  ses  rayon*.  Souvent  leur 
exemple  suffît  pour  arrêter  la  perversion  des 
mœurs.  » 

Le  prince  prévient  cependant  son  é-ève 
qu'elle  se  flatterait  en  vain  de  trouver  dans  le 
monde  des  vertus  sans  défauts,  et  que  ,  dans 
les  âmes  les  plus  parfaites  ,  elle  verra  eîicore 
quelquefois  le  savoir  ressembler  un  peu  à  la 
vanité,  I émulation  approcher  de  l'envie,  la 
tranquillité  dégénérer  en  paresse,  la  cons- 
tance dev<'nir  opiniâtreté. 

En  rnvorti*;s;\n{  de  se  tonîron  garde  contre 
les  travers  et  les  écarts  de  l'esprit ,  il  lui  fait 
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voir  que  ce  don  précieux  du  Ciel,  qui  ne 
devrait  être  en  nous  qu'un  principe  de  lu- 
mière et  de  vie ,  n'est  souvent ,  par  le  cou- 
pable abus  que  nous  en  faisons ,  qu'un  dange- 
reux phosphore  qui,  en  nous  éblouissant, 
nous  conduit  au  précipice,  dont  il  nous  cache 
les  dangers. 

Il  lui  représenta  cette  faculté  si  chère  à 
l'homme  ,  cet  esprit  si  universellement  et  si 
indiscrètement  vanté  ,  «  dans  la  religion  « 
élevant  des  disputes  aussi  vaines  que  hardies, 
sur  des  mystères  qu'il  ne  devrait  qu'adorer  et 
qu'il  veut  pénétrer  ;  dans  le  domestique ,  man- 
quant les  affaires  par  trop  de  finesse  et  de 
précautions;  dans  le  gouvernement  des  états, 
ayant  recours  aux  manœuvres  concertées  d'une 
politique  tortueuse  ,  qui  ne  suit  ses  vues 
qu'aux  dépens  de  la  droiture  et  de  l'équité; 
dans  les  tribunaux  publics ,  s'efTorçant  de  di- 
minuer la  honte  du  crime  ,  et  de  faire  préva- 
loir l'injustice  sur  le  bon  droit  ;  dans  les  let- 
tres ,  dénaturant  les  principes  ,  et  substituant 
le  caprice  au  bon  goût  ;  enfin  dans  la  philo- 
sophie, formant  au  milieu  de  nous  une  secte 
de  prétendus  sages  ,  qui  ne  sont  occupés  qu'à 
renverser  et  à  détruire  ;  hommes  vains  et  dé- 
vorés d'ambition  ,  poursuivant  les  honneurs, 
recherchant  les  richesses  ;  vrais  fléaux  de 
l'humanité  ,  dont  ils  se  disent  les  patrons;  ne 
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s'eslîmant  eux-mêmes  que  par  îa  plus  vile 
porîion  de  leur  être;  sa  refusant  une  âme, 
un  esprit,  une  destinée  ;  se  dégradant ,  et  s-3 
courbant  autant  qu'ils  peuvent  vers  la  terre.  ^ 

Il  l'avertit  que ,  dans  îa  société,  elle  rencon- 
trera des  vices  et  des  travers  embellis  avec 
tant  d'art,  qu'ils  en  sont  méconnaissables  ,  et 
que  la  raison  elle-même  serait  tentée  de  les 
approuver ,  si  la  réflexion  et  la  conscience  ne 
vennient  à  son  secours,  «  Maïs  les  vices ,  quels 
qu'ils  «soient,  portent  tous  en  eux  des  traits 
qui  les  décèlent,  je  ne  sais  quoi  qui  avertit 
ce  qu'ils  son!  ;  ils  ont  beau  ne  se  montrer  qne 
daas  un  point  de  vue  agréablo  .  on  les  recon- 
naît. 1,'amour  profane  lui-même,  dont  on  a 
toujours  essayé  vainement  de  faire  une  vertu  , 
on  s?nt  qu'il  n'esî  qu'an  délire  .  une  fièvre  de 
ia  raison ,  ime  passion ,  et ,  de  toutes  ies  pis- 
sions ,  celle  qui  cause  le  pins  de  ravages  dans 
la  socié'é.  Quels  sont  les  V'ces  qui  ne  trou- 
vent en  nous  une  lumière  naturelle ,  une 
dioitiire  d»  raison,  une  conseience  qui  les 
rejette  ?  Mais,  ce  qui  nous  en  doit  partic^iliè- 
rement  inspirer  l'horreur,  c'est  l'é'at  do  ce?ix 
qui  s'en  sont  laissé  corrompre  '  que  ne  nous 
disent  point  leur  dérèglement,  leur  misère, 
leur  fO'ie  ?  n 

Sfanisîas  ne  dissimule  pas  à  sa  fille  que , 
quels  que  soirnt  le?  milheurs  et  !a  honte  qui 
Fie  de  leckz  n>!  a.  G 
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accompagnent  le  vice,  elle  le  verra  néan- 
moins, dansée  siècle  dépravé,  circuler  des 
sociétés  licencieuses  du  grand  monde  jusque 
dans  les  sociétés  particulières,  et  dans  celles 
mêmes  que  forment  les  époux  sous  tes  aus- 
pices de  la  religion.  «  La  plus  douce  des 
sociétés  devrait  être  celle  du  mariage,  auquel 
la  religion  imprime  son  caractère ,  pour  en 
rendre  les  nœuds  plus  forts  et  plus  doux  : 
rien  cependant  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  personnes ,  qui  ne  pouvaient  vivre  sans 
s'unir  ,  se  négliger,  s'oublier,  se  haïr  dès  que 
leur  union  est  formée.  Ce  changement  nmtuel, 
on  l'attribue  à  la  diversité  des  caractères, 
qui,  n'étant  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  ne 
peuvent  que  se  contrarier;  mais  souvent  les 
caractères  sont  moins  opposés  qu'on  ne  pense  ; 
ou,  pour  mieux  dire,  les  hommes  et  les  fem- 
mes d'à  présent  n'ont  point  de  caractères  pro- 
pres, ou  les  ont  tous  à  la  fois ,  pour  en  changer 
au  besoin.  Des  âmes  froides  et  légères  ne 
tiennent  à  rien.  Une  raison  du  dégoût  qui 
survient  dans  les  mariages,  et  sans  doute  la 
plus  vraisemblable  de  toutes  ,  c'est  le  débor- 
dement des  mœurs  de  ce  siècle  ,  où  le  grand 
air  est  d'ôlre  vicieux  sans  pudeur  ;  où  les 
époux  ,  de  part  et  d'autre  également  corrom- 
pus ,  ne  cherchent  pas  même  à  se  déguiser 
mutuellement  leurs  travers  et  leurs  vices  ;  où 
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les  hommes  ne  s'estiment  plus  déshonorés  par 
les  faiblesses  de  leurs  femmes  ,  ni  les  femmes 
par  des  intrigues  qu'elles  appellent  des  arran- 
gements. » 

Ce  guidealtentif  apprend  à  celle  qu'il  dirige  , 
à  quels  (raits  elle  pourra  distinguer  celte  pas- 
sion particulière  qui  domine  chacun  de  nous, 
tantôt  plus  présomptueuse  que  les  autres, 
tantôt  plus  impérieuse,  quelquefois  plus 
opiniâtre ,  selon  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'esprit  ou  dans  le  cœur  ,  ou  qu'elle  prétend 
s'autoriser  delà  raison  ;  passion  toujours  plus 
à  redouter  que  les  autres,  et  qu'il  est  d'autant 
plus  important  de  découvrir  ,  qu'on  ne  peut, 
dit -il,  se  flatter  de  la  combattre  avec  succès 
qu'en  l'attaquant  dès  sa  naissance.  «  C'est 
nous  qui  rendons  nos  passions  invincibles , 
par  notre  peu  d'attention  à  les  étouffer  dans 
ces  premiers  moments  d'alarme  où  je  ne  sais 
quel  pressentiment  nous  avertit  de  les  crain- 
dre.  Nos  premières  faiblesses  nous  donnent 
les  remords,  les  secondes  les  supportent, 
les  dernières  les  méprisent.  Ainsi  un  nageur 
timide  qui  rerloule  la  fraîcheur  de  l'eau  ,  ré- 
prouve un  peu  sur  les  bords,  frissonne,  re- 
cule ,  avance  ;  et,  à  force  d'émotions  et 
d'essais,  s'y  plonge  tout  entier,  et  regrette 
souvent  trop  tard  d'avoir  appris  àjne  la  point 
rrainùro.  » 
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Pour  faire  sentir  à  sa  fille  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  modérer  l'inquiétude  naturelle 
et  la  vivacité  de  nos  désirs ,  le  roi  de  Pologne 
les  lui  montre  inconstants  et  irréfléchis ,  sou- 
vent dangereux  et  nuisibles,  toujours  plus 
aisés  à  réprimer  qu'à  satisfaire.  C'est  au  peu 
de  soin  que  nous  avons  de  régler  nos  désirs 
qu'il  attribue  l'esprit  de  frivolité  ,  les  progrès 
du  luxe  ,  l'avilissement  des  âmes ,  et  la  per- 
version des  mœurs  actuelles.  «  De  tous  les 
désirs ,  les  plus  dangereux  sont  ceux  que 
forment  en  nous  les  penchants  naturels  qui 
lîous  dominent.  Combien  n'est  pas  funeste  le 
désir  des  richesses  dans  un  avare  !  combien 
la  passion  des  plaisirs  dans  un  vohiptueux! 
combien  le  désir  des  honneurs  dans  une  âme 
ambitieuse  !...  Jamais  désir  ne  fut  pleinement 
accompli  r  Tun  est  toujours  le  germe  d'un 
autre;  un  nouveau  désir  remplace  dans  l'ins- 
tant celui  qui  s'éteint,  et  ne  s'éteint  hn-niême 
à  son  tour ,  que  pour  faire  place  à  mille  autre?, 
qui,  à  force  d'agiter  notre  àmc  ,  épuisent  ses 
forces,  et  après  l'avoir  poussée  d'écueils  en 
écueils,  la  ramènent,  sans  plaisirs  et  sans 
succès  5  au  même  point  d'inquiétude  et  d'en- 
nui d'où  elle  était  partie.  » 

Comme  les  plaisirs  des  sens  ne  sont  ni  plus 
capables  de  remplir  le  cœur,  ni  plus  inno- 
cents que  les  vains  désirs  dont  ils  sont  l'objet, 
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le  sage  inslituteur  veut  que  son  élève  se  défie 
des  amateurs  de  ces  perfides  jouissances.  Il 
l'invite  à  descendre  souvent  dans  son  cœur , 
pour  y  chercher  les  plaisirs  de  la  vertu  ,  tou- 
jours purs  et  seuls  dignes  de  satisfaire  une 
âme  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité.  «  Les 
plaisirs  des  sens  sont  presque  toujours  les 
moins  innocents^  les  plus  dangereux,    les 
moins  satisfaisants,  les  moins  nécessaires.  Qui 
est-ce  qui  engage  à  les  rechercher  ?  une  vaine 
et  stérile  dissipation,  l'ennui,  la  paresse,  le 
triste  embarras  de  n'avoir  rien  à  faire  :  quelle 
source  !  quelle  origine  !  quel  motif!  Qui  sont 
ceux  qui  aiment   le  plus  ces  plaisirs  ?    des 
cœurs  déjà  corrompus  ,  ou  qui  ne  tarderont 
pas  à  l'être  :  quels  modèles  î  quelle  autorité  ! 
De  tous  les  plaisirs  des  sens,  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  payé  trop  cher  au  prix  même 
d'un  simple  désir.  On  ne  s'ennuie  jamais  plus 
qu'au  moment  où  l'on  sort  de    les  goûter  ; 
Pennui  est  leur  effet  le  plus  ordinaire.  On  s'est 
agité,  on  s'est  tourmenté  pour  en  jouir;   et 
c'est  là  toute  la  récompense  des  soins  qu'on 
s'est  donnés  pour  se  les  ménager.  Heureux 
celui  qui,  ne  voyant  aucun  rapport  entre  la 
petitesse,  le  néant  môme  des  plaisirs  sensi- 
bles, et  la  noblesse ,  l'immensité ,  la  haute 
destinée  de  son  âme ,  ne  les  juge  propres  qu'à 
H  déa;rader  et  l'avilir  ! 
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«  Un  des  moyens  les  plus  infaillibles  pour 
trouver  la  source  des  vrais  plaisirs ,  c'est  de 
se  renfermer  en  soi-même,  pour  mieux  ap- 
prendre à  se  connaître  ,  à  maîtriser  ses  pen- 
chants ,  à  épurer  ses  vertus;  c'est  de  vivre 
isolé  et  dans  un  entier  détachement  de  tous 
les  objets  extérieurs,  qui,  d'ordinaire,  nous 
rendent  malheureux  sans  nous  rendre  plus 
sages  ;  c'est  de  se  faire  une  compagnie  de  son 
cœur,  d'aimer  à  l'entendre,  parce  qu'il  dit 
toujours  vrai  ;  de  se  plaire  avec  lui;  et,  sans 
abandonner  le  monde  ,  et  même  avec  l'air  de 
s'y  livrer,  de  lui  échapper  autant  de  fois  qu'il 
veut  ne  nous  entretenir  que  des  frivolités  qui 
l'occupent.  Heureux  donc  ces  caractères  mo- 
dérés et  tranquilles  qui ,  jugeant  de  tout  sans 
passion  ,  savent  se  rendre  contents  à  peu  de 
frais ,  et  ne  cherchent  leur  bonheur  que  dans 
les  attraits  de  la  vertu  qu'ils  aiment  !  » 

Le  roi  de  Pologne  ,  pour  faire  passer  dans 
le  cœur  de  sa  fille  les  sentiments  d'humanité 
dont  il  est  lui-même  pénétré,  appelle  son  at- 
tention sur  la  dure  servitude  dans  laquelle 
languit  en  Pologne  le  peuple  des  campagnes. 
H  ne  craint  pas  de  s'élever  à  ce  sujet  contre 
les  usages  de  sa  patrie,  qu'il  condamne  comme 
injurieux  au  droit  naturel,  à  la  raison  et  plus 
encore  à  la  religion  ;  d'où  il  tire  cette  maxime 
tulélairc  de  la  faiblesse  :  que  dans  les  vues  de 
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la  Providence,  les  giaiiùs  ne  sont  que  pour 
les  peiits  ,  les  riches  que  pour  les  pauvres, 
les  maîtres  que  pour  leurs  sujets.  «  On  peut 
dire  avec  vérité ,  que  le  peuple  est  dans  une 
extrême  humiliation  en  Pologne.  On  doit  ce- 
pendant le  regarder  comme  le  principal  soutien 
de  la  nation.  Qui  est-ce  en  effet  qui  procure 
l'abondance  dans  le  royaume  ?  qui  est-ce  qui 
en  porte  les  charges  et  les  impôts  ?  qui  est-ce 
qui  fournit  des  hommes  à  nos  armées  ,  qui 
laboure  nos  champs,  qui  coupe  nos  moissons, 
qui  nous  sustente  et  nous  nourrit?  qui  est  la 
cause  de  notre  repos ,  le  refuge  de  notre  pa- 
resse ,  la  ressource  dans  nos  besoins ,  le  sou- 
tien dans  notre  luxe,  et,  en  quelque  sorte ,  la 
source  de  tous  nos  i^laisirs?  N'est-ce  pas  ce 
môme  peuple  que  nous  traitons  avec  tantde  ri- 
gueur ?  ses  peines,  ses  sueurs,  ses  travaux  ne 
méritent-ils  donc  que  nos  dédains  et  nos  rebuts? 
»  Dieu ,  en  créant  l'homme ,  lui  donna  la 
liberté:  quel  droit  a-t-on  de  l'en  priver,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  Tautorité  que  prend 
la  justice  sur  des  criminels  ?  *  C'est  si  peu  de 

(*)  Le  peuple  esl  serf  en  Pologne.  Eq  France  ,  il  est 
parfaitement  libre,  selon  les  lois:  et  toutes  les  décla- 
maiions  des  asilateurs  et  des  factieux  ne  sauraient 
dtîlruire  celle  vérité  de  fait,  que  parmi  nous  le  der- 
nier paysan  esl  admis  à  a[>j»eler  en  juslice  son  sei- 
gneur, fùl-il  duc  ou  i)riace  ,  fùl-il  le  roi  lui-même. 
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chose  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  sujefs  , 
qu'il  est  boiUeux  pour  nous  de  nous  enorgueil- 
lit de  notre  élévation  et  de  leur  bassesse.  Rien 
n'est  grand  ici-bas  que  par  comparaison  ; 
c'est  toujours  le  malheur  d'une  portion  des 
hommes  qui  rehausse  et  fait  éclater  le  bon- 
heur de  l'autre. 

»  Il  ne  tenait  qu'à  la  Providence  de  nous 
assujettir  à  ceux  que  nous  maîtrisons.  Sans 
doule  qu'elle  a  voulu  donner  à  ceux-ci  le 
moyen  de  mêlilerpar  leur  résignation ,  et  à 
nous  un  motif  de  nous  humilier  dans  notre  in- 
dépendance :  c'est  donc  à  nous  de  ne  pas 
abuser  de  notre  pouvoir  sur  des  malheureux 
qui  ne  nous  sont  iriférieurs  que  par  une  dis- 
position dont  nous  n'avons  pas  été  les  maîtres  ; 
nous  devons  a  lorer  en  eux  H  main  de  Dieu  , 
qui  no  les  a  pas  faits  ce  qu'ils  sont  par  rapport 
à  tious^  et  pour  nous  donner  un  sujet  de  nous 
complaire  dans  la  misère  de  leur  état  et  dans 
Topulence  du  nôtre. 

»  Les  riches  ,  les  grands ,  tous  les  hommes 
ne  sont  maintenus,  conservés  ici-bas,  que 
pour  l'utilité  des  autres  hommes.  Les  biens 
dont  on  jouit  peuvent  échapper  des  mains  de 
ceux  qui  les  possèdent  ;  mais  les  biens  que  la 
charilé  fait  répandre  durent  du  moins  toujours 
par  le  plaisir  de  les  avoir  fait  servir  à  faire 
des  heureux.  Et  quel  pluiî>ir  plus  sensible  ? 
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ceux  que  nous  rendons  heureux  sont  noire 
ouvrage,  nos  enfants  adoptifs  ,  des  créatures 
que  nous  avons  formées,  et  à  qui  nous  rendons 
en  quelque  sorte  la  vie,  qu'elles  n'avaient 
reçue  que  pour  la  traîner  ou  la  perdre  dans 
la  misère  et  la  douleur.  Est-il  rien  qui  flatte 
autant  que  de  procurer  à  des  malheureux  des 
grâces  ou  des  secours  qu'ils  ne  peuvent  rece- 
voir que  de  leurs  semblables,  à  qui  Dieu  en 
a  confié  le  soin  ?  Coopérateurs  de  ses  bontés, 
on  entre  dans  ses  fonctions,  et  l'on  s'élève 
au-dessus  de  l'humanité.  » 

C'était  par  ces  belles  leçons ,  toujours  sou- 
tenues de  l'exemple  ;  c'était  en  jetant  ces  ger- 
mes précieux  de  vertu  et  d'humanité  dans  le 
cœur  de  sa  fille,  que  le  roi  Stanislas  la  prépa- 
rait à  sa  haule  destinée ,  et  formait,  sans  s'en 
douter ,  une  grande  reine  pour  un  grand  em- 
pire. 

Quoique  la  princesse  fût  à  peine  connue 
dans  la  petite  ville  qu'elle  habitait,  on  savait 
dans  toute  l'Europe  qu'elle  était  élevée  par 
les  soins  d'un  grand  maître  j  et  le  public, 
sans  connaître  ce  qu'elle  était,  devinait  ce 
qu'elle  pouvait  être.  Mais  la  profonde  retraite 
dans  laquelle  elle  vivait,  n'avait  pu  dérober 
îc  secret  de  son  mérite  à  ceux  qui  avaient 
un  grand  intérêt  de  s'en  assurer  ;  et  c'est 
dans  le  château  de  Weisscmbourg ,  que  plu- 
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sieurs  princes ,  dont  deux  souverains  en  Al- 
lemagne ,  la  recherchèrent  en  même  temps 
en  mariage  :  tant  il  est  vrai  que,  dans  tous  les 
rangs,  une  vertu  distinguée  est  une  riche 
dot  pour  une   jeune  personne. 

Cependant  aucun  de  ces  partis  ,  dont  le 
moins  avantageux  eût  pu  passer  pour  une 
fortune  dans  l'état  actuel  des  affaires  de  sa 
maison  ,  ne  tenta  l'ambition  de  la  princesse 
de  Pologne.  En  vain  la  reine  sa  mère  l'en- 
gagea, la  pressa  même  de  se  déterminer. 
«  Que  prétendez-vous  donc  ,  ma  fille  ,  lui  dit- 
elle  un  jour,  avec  l'émotion  du  zèle  impa- 
tient de  servir  ?  h.ltez-vous  de  saisir  l'occa- 
sion; je  doute  qu'elle  ait  jamais  pour  vous  un 
second  moment  aussi  brillant  que  celui-ci.— 
Eh  quoi  !  maman,  répondit  la  princesse  ,  c'est 
en  m'éloignant  de  vous  que  vous  croiriez  me 
rendre  heureuse  !  Ne  craignez  pas ,  je  vous 
prie,  mes  regrets  pour  l'avenir;  il  me  sera 
toujours  bien  plus  doux  de  partager  vos  dis- 
grâces que  de  jouir  ,  loin  de  vous  ,  d'un  bon- 
heur qui  ne  serait  pas  le  vôtre.  »  Comme  la 
reine  ne  pouvait  se  rendre  à  ces  raisons  ,  sa 
fille  osa  en  appeler  au  roi  son  père  :  elle 
connaissait  sa  philosophie.  Ce  prince,  éclairé 
dans  sa  tendresse  ,  plaida  la  cause  de  sa  chère 
fille  :  «  On  n'est  pas  heureux  malgré  soi,  dit- 
il  à  son  épouse.  Nous  n'avons  qu'un  enfant; 
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n'ayons  pas  à  nous  reprocher  d'avoir  sacrifié 
sou  bonheur  à  des  intérêts  de  fortune  dont 
elle  n'est  pas  touchée.  »  La  reine  consentit 
enfin  à  laisser  sa  fille  nîaîlresse  de  son  sort; 
mais  ce  consentement  de  sa  part  fut  un  sa- 
crifice. C'était  la  première  fois  qu'elle  avait 
eu  à  pai  donner  à  la  jeune  princesse  quelque 
opposition  à  ses  désirs;  mais  elle  ne  put  ré- 
fléchir sur  sa  docilité  de  tous  les  temps,  et 
ga  soumission  aveui^Ie  à  toutes  ses  volontés  , 
sans  voir  disparaître  des  torts ,  qui  ne  lui 
avaient  paru  de  quelque  gravité  que  parce 
qu'elle-même  les  avait  appréciés  par  un  sen- 
timent trop  humain. 

Ainsi  échappée  à  la  crainte ,  bien  honora- 
ble pour  son  cœur,  do  se  voir  seulo  heureuse 
dans  la  disgrâce  de  sa  faniliie  ,  la  fiiie  de  Sta- 
nislas s'applaudissait  encore  d'avoir  éloigné 
le  moment  où  elle  aurait  à  vivre  au  milieu 
d'un  monde  que  son  père  lui  avait  appris  ù. 
redouter.  Uniquement  éprise  des  charmes  de 
la  vertu,  elle  trouvait  le  bonheur  dans  une 
situation  où  tout  lui  en  facilitait  la  pratique. 
Il  était  beau  de  voir  une  jeune  princesse  n'u- 
ser de  la  liberté  dans  laquelle  elle  avait  voulu 
se  maintenir  au  sein  d'une  famille  chérie  ,  que 
pour  avancer  l'œuvre  de  sa  perfection.  C'é- 
tait en  imprimant  le  sceau  de  ia  religion  a 
tous  SCS  devoirs  ;  c'était  par  la  plus  grandtJ 
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fidéîilé  à  la  grâce,  par  l'appiicalion  à  la  prière, 
par  uQ  saint  et  fréquent  usage  des  sacrements» 
par  toutes  les  œuvres  enfin  de  la  piété  chré- 
tienne ,  qu'elle  appelait  les  regards  du  ciel 
sur  say  maison,  et  que,  sans  y  songer  ,  elle 
préparait  l'accomplissement  des  grands  des- 
seins de  la  Providence  sur  sa  personne. 

De  toutes  les  vertus  qui  la  rendaient  re- 
comuiandable  au-dehors,  malgré  sa  modes- 
tie ,  la  plus  remarquée  était  sa  charité  envers 
les  pauvres.  Elle  avait  déjà  un  caractère  de 
grandeur  qui  frappait  ;  et ,  à  juger  la  prin- 
cesse par  ses  inclinations  bienfaisantes,  on 
eût  pu  présager  dès-lors  qu'elle  était  appe- 
lée à  devenir ,  sur  un  grand  théâtre ,  la  mère 
commune  des  malheureux.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire que  la  présence  du  pauvre  provoquât 
sa  compassion;  elle  devinait  sa  misère,  elle 
prévoyait  et  calculait  ses  besoins ,  et  son  cœur 
n'avait  de  repos  que  lorsqu'elle  y  avait  pourvu. 
Tout  ce  qu'elle  avait  en  sa  disposition  de- 
venait le  patrimoine  de  l'indigence  :  elle  ne 
recevait  que  pour  donner;  et  elle  le  faisait 
avec  une  générosité  qui,  dans  la  médiocrité 
de  sa  fortune ,  aurait  pu  passer  pour  indis- 
t  rète.  C'est  de  là,  sans  doute  ,  que  les  habi- 
tants de  Weissembourg  ont  toujours  regardé  , 
dipuis,  l'éiévation  de  la princetiso  sur  le  trône 
de  France  ,  comme  la  récompense  de  celte 
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charité  sans  bornes  qu'elle  exerça  parmi  eux 
dans  sa  j«Hincsse  ;  cilant  parmi  hes  pnnives 
dont  i!s  appuient  ce  senliment  ,  imo  anecdote 
que  je  rapporterai,  bien  sûr  de  n'êire  pas 
contredit  par  les  personnes  qui  ont  appro- 
ché de  plus  près  la  reine.  Un  jour  de  fête, 
que  la  jeune  princesse  se  promenait  seule 
dans  le  jardin  du  château  ,  occupée  de  ré- 
flexions analogues  au  bonheur  qu'elle  avait 
eu  le  matin  de  faire  ses  dévolions ,  elle  en- 
tend une  voix  plaintive  qui  l'appelle  à  travers 
une  palissade  ;  elle  s'approche  ,  et  voit  le 
visage  pâle  et  déchariié  d'une  pauvre  femme 
couverte  de  haillons ,  qui  la  supplie  ,  au  nom 
de  Dieu  ,  de  soulager  sa  misère.  Touchée  de 
son  état ,  elle  lui  donne  une  pièce  dor  :  c'é- 
tait tout  ce  qu'elle  avait.  La  pauvre  femme, 
en  la  recevant^  lève  les  mains  au  ciel  ,  et 
s'écrie  ,  dans  la  joie  qui  la  transporte  :  «  Ah  ! 
ma  bonne  princesse,  Dieu  vous  bénira:  oui, 
vous  serez  reine  de  France.  »  C("  propos  ,  dicté 
par  Feathousiasme  de  la  reconnaissance , 
choquait  alors  bien  éti  angement  les  vraisem- 
blances, et  il  ne  fa' lait  rien  moins  que  l'i- 
gnorante simplicité  de  colle  qui  l'avançait, 
pour  le  rendre  excusable  dans  sa  bouche. 
Louis  XV  ,  à  la  vérité,  n'était  pas  encore  ma- 
rié, mais  son  mariage  était  conclu  :  il  y  avait 
plus, une  iiifanlu  dEsiagnc  ,  qu'il  devait epou- 
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ser,  était  déjà  dans  le  royaume ,  pour  en  ai>- 
prendrc  la  langue  et  les  usages:  or,  quelle 
apparence  que  l'on  en  fût  venu  à  renoncer  à 
des  avances  si  solennelles?  quelle  apparence 
que  le  conseil  du  jeune  monarque  l'eût  exposé 
à  une  rupture  avec  l'Espagne ,  en  l'engageant 
à  renvoyer  à  Madrid  la  princesse  sa  cousine , 
pour  lui  préférer  la  fille  d'un  roi  détrôné?  et 
cependant  tout  cela  arriva  ;  et  la  prédiction , 
en  apparence  si  ridicule ,  de  la  pauvre  femme 
de  Weissembourg  ,  se  vérifia  six  mois  après 
qu'elle  eut  été   faite. 

Mais  il  fallait  auparavant  que  de  nouveaux 
contre-temps  vinssent  augmenter  encore  les 
invraisemblances.  La  mort  du  régent,  son  pro- 
tecteur ,  avait  laissé,  depuis  quelque  temps, 
Stanislas  sans  autre  appui  à  la  cour  de  France 
que  la  réputation  de  ses  vertus.  Le  ministre 
du  roi  \uguste,  Flemming,  saisit  l'occasion 
pour  intriguer  auprès  du  conseil  de  Louis  XV  , 
qu'il  se  flattait  d'engager,  par  des  considé- 
rations politiques ,  à  ne  plus  laisser  d'asile 
dans  un  royaume  à  un  prince  qui  ne  pouvait 
plus  s'en  promettre  dans  sa  patrie  ,  ni  dans 
aucun  des  états  du  nord.  Sur  ces  entrefaites 
encore,  Stanislas  découvre,  par  des  preuves 
non  équivoques,  que  des  scélérats  viennent 
de  nouveau  d'attenter  à  sa  vie  par  le  poison,  * 

(*,  l-e  roi  Aiigusle  élail  incapable  de  commander  un 
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Cet  acLarnement  de  ses  ennemis  à  sa  perle  , 
le  danger  toujours  présent  de  périr  d'une 
mort  violente  ,  l'idée  accablante  de  laisser 
sans  ressources,  dans  une  terre  étrangère, 
une  fille  unique,  d'auiant  plus  digne  de  sa  ten- 
dresse ,  qu'elle  venait  de  repousser  les  offres 
de  la  fortdne  pour  faire  la  consolalion  de  ses 
malheurs  ;  la  considération  encore, vraiment 
pénible  pour  un  grand  cœur,  de  ne  pouvoir, 
en  prolongeant  son  séjour  en  France  ,  que 
grossir  une  dette  de  reconnaissance,  qu'il  lui 
paraît  impossible  de  jamais  acquitter  :  tout 
cela,  joint  à  lamour  qu'il  a  voné  à  sa  patrie, 
le  porte  à  s'occuper  des  moyens  de  faire  la 
paix  avec  son  rival.  Pour  y  parvenir ,  il  ré- 
duit ses  prétentions  ,  il  ne  met  pas  de  bornes 
à  ses  sacriGces  :  et ,  comme  il  ne  réclame  des 
puissances  les  plus  à  portée  de  le  servir,  que 
le  concours  d'une  médiation  facile,  le  succès 
lui  parait  infaillible.  Mais  un  bon  olTice  coûte 
toujours  cher  à  la  politique,  quand  il  faut 
qu'elle  le  rende  à  un  roi  malheureux.  C'est 
ce  qu'éprouvra  Stanislas.  L'Allemagne  lui  ré- 
pondit par  des  compliments ,  et  la  Russie  par 
un  refus.  La  reine  de  Suède  est  la  seule  qui 

crime  ou  de  Tapprouver  :  mais  son  mlnislre  Flemmiog 
élait  Jin  homme  si  mal  famé,  que  les  divers  attentais 
dirigés  conlie  Stanislas  lui  furent  gcnéralenient  im- 
Iiulés. 
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se  montre  avec  zèie  en  faveur  de  l'ami  raav- 
heureiix  de  son  malheureux  frère ,  mais  sans 
que  ses  instances  puissent  engager  Auguste  à 
permettre  le  retour  en  sa  patrie  ,  à  un  com- 
pétiteur dont  les  vertus  le  font  trembler  sur 
son  trône. 

Ce  chagrin  inattendu ,  à  la  suite  de  tant 
d'autres ,  mit  la  constance  de  Stanislas  à  la 
plus  cruelle  épreuve,  et  l'on  s'aperçut  même 
de  quelque  altération  dans  sa  santé.  Dans 
cette  extrémité,  il  lui  restait  sa  fille;  et  ce 
fut  alors,  sans  doute  ,  qu'il  dut  se  savoir  bon 
gré  de  lui  avoir  si  bien  appris  comment  on 
s'élève  par  la  religion  au-dessus  des  outrages 
de  la  fortune.  La  jeune  princesse  devint  la 
ressource  et  le  salut  de  son  père,  en  le  rap- 
pelant lui-même  à  tous  les  sentiments  religieux 
qu'il  lui  avait  inspirés.  C'était  un  spectacle 
vraiment  digne  des  regards  du  Ciel,  que  le 
combat  de  générosité  dans  lequel  on  voyait 
un  père  et  sa  fille,  après  s'être  disputé  le  droit 
de  s'affliger  l'un  pour  l'autre  ,  convenir  enfin 
de  faire  l'un  et  l'autre  ,  à  la  religion  ,  tous  les 
sacrifices  de  la  natiue,  pour  ne  plus  envisager, 
dans  leur  commune  inlortune,  que  la  volonté 
d'un  Dieu  qui  n'est  jamais  plus  père  que  lors- 
qu'il éprouve  avec  plus  de  rigueur.  Ainsi  vit- 
on  ce  roi  sans  sujets,  sans  patrimoine  et  sans 
patri»',  et  ci'lti'  i)riiicessc  sans  élablissement 
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et  sans  dot,  bénir  également  la  Providence 
au  fort  de  leurs  disgrâces,  et  se  consoler  en 
chrétiens  d'avoir  tout  perdu  ,  jusqu'à  l'espô- 
rance  même  d'un  avenir  moins  affligeant. 

Le  sacrifice  était  héroïque ,  la  récompense 
suivit  de  près ,  et  fut  proportionnée.  C'est  au 
moment  précis  de  ce  généreux  acquiescement 
aux  décrets  de  la  Providence ,  que  celte  même 
Providence  se  déclare ,  et  justifie  aux  yeux  des 
hommes  le  mystère  de  sa  conduite ,  en  appa- 
rence si  rigoureuse.  Peu  de  temps  après  que 
Stanislas  eut  appris  de  la  reine  de  Suède  l'inu- 
tilité de  son  intervention  en  sa  faveur,ce  prince 
voit  arriver  à  sa  cour  le  cardinal  de  Rohan  , 
évoque  de  Strasbourg ,  qui  lui  demande  une 
audience  secrète  ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  je  viens 
vous  prier  de  consentir  à  ce  que  la  princesse 
votre  fille  devienne  reine  de  France.  »  Le  roi 
de  Pologne,  qui  connaissait  beaucoup  le  car- 
dinal, croit  d'abord  qu'il  se  permet  une  plai- 
santerie ,  et  il  y  répond  par  une  autre  ;  mais 
comme  le  prélat  insiste  sur  le  ton  sérieux  :  c  Eh 
quoi ,  !M.  le  cardinal ,  reprend  le  prince  ,  vous 
ignorez  donc  combienj'abhorre  les  intrigues? 
Que  voulez-vous  faire  de  l'infante  qui  est  en 
France?  comment  vous  arrangerez-vous  avec 
l'Espagne  ?  ou  si  vous  entendez  que  les  noces 
de  ma  fille  soient  célébrées  par  des  batailles.  » 
Le  cardinal  répond  à  cela  qu'il  ne  s'agit  nulle- 
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raent  d'intriguer;  qu'on  a  tolit  prévu,  tout 
aplani;  que  l'atTaire  aélé  mûrement  examinée 
dans  le  conseil  de  Versailles,  et  qu'on  n'attend, 
pour  la  consommer,  que  son  consentement  et 
celui  de  la  princesse  sa  fille.  Pour  confirmer  ce 
qu'il  annonce,  il  présente  au  roi  une  lettre  du 
duc  de  Bourbon,  premier  ministre  de  Louis  XV. 
Stanislas ,  en  ce  moment ,  serait  tenté  de  se 
croire  dans  l'illusion  d'un  songe;  il  éprouve, 
comme  il  le  disait  depuis  lui-même  ,  les  senti- 
ments de  ce  patriarche  auquel  on  annonçait  que 
le  fils  dont  il  avait  pleuré  la  mort  gouvernait 
en  Egypte,  et  il  s'écrie  :  «  Béni  soit  le  Seigneur 
qui  se  souvient  de  nous  !  ceci  est  son  ouvrage , 
et  lui-môme  l'achèvera.  Quant  à  ce  qu'il  con- 
vient défaire,  c'est  à  vous,  M.  le  cardinal,  que 
j*en  remets  tout  le  soin.  »  Cet  acquiescement 
religieux  à  un  ordre  sensible  de  la  Providence, 
est  la  seule  part  qu'ait  eue  le  roi  du  Pologne  à 
Pélévalion  de  sa  fille. 

Le  négociateur,  après  celte  entrevue,  intro- 
duit auprès  de  la  jeune  princesse ,  la  trouve 
avec  la  reine  sa  mère,  occupée  ,  suivant  son 
usage ,  du  travail  des  mains.  La  proposition  qui 
lui  est  faite  paraît  lui  causer  moins  de  joie  que 
d*étonncment  et  de  trouble:  quelque  chose 
semble  lui  dire,  comme  au  roi  son  père  ,  que 
le  doigt  de  Dieu  est  dans  cet  événement  ines- 
péré ;  mais  sa  modeslie  ne  lui  permet  pas  d'/ 
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voit' la  récompense  de  sa  vertu,  et  sa  réponse  à 
l'envoyé  fut:  «  Je  suis  pénétrée  de  reconnais- 
sance, M.  le  cardinal ,  pour  l'iionneur  que  me 
fait  le  roi  de  France;  mais  pour  le  surplus, 
voici  le  roi  et  la  reine;  ma  volonté  est  entre 
leurs  mains.  »  Stanislas  avait  déjà  donné  son 
consentement,  et  la  reine  son  épouse ,  en  don- 
nant le  sien,  ne  dissimula  pas  sa  joie.  Celte 
princesse  témoigna  souvent  depuis  à  sa  fille , 
combien  elle  lui  savait  gré  de  ne  s'être  pas 
rendue  à  ses  instances ,  à  l'époque  où  elle  eût 
voulu  précipiter  son  établissement. 

Depuis  ces  premières  ouvertures  faites  à  la 
princesse  de  Pologne  sur  son  mariage ,  elle  so 
trouvait  partagée  entre  différents  sentiments 
également  religieux,  qui  l'occupaient  tour-à- 
tour.  Si ,  d'un  côté  ,  elîe  se  trouvait  agréable- 
ment flattée  de  l'idée  de  pouvoir  faire  des  heu- 
reux dans  un  vaste  empire ,  de  protéger  la 
religion  du  haut  d'un  trône,  et  de  concourir 
à  perpétuer  la  vertu  dans  la  maison  de  saint 
Louis  ;  d'un  autre  ,  elle  tremblait  à  la  vue  des 
écucils  et  des  dangers  du  salut  qui  assiègent 
le  rang  sublime  :  elle  craignait  d'oublier  dans 
la  fortune  les  utiles  leçons  qu'elle  avait  reçues 
de  l'adversité;  elle  craignait  qu'au  sein  de  l'o- 
pulence ,  et  parmi  les  délices  d'une  grande 
cour,  son  cœur  ne  s'amollit  enfin ,  et  ne  s'ou- 
vrît à  quelqu'une  de  ces  passions  inquiètes  qui 
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tyrannisent  la  plupart  des  heureux  du  siècle  : 
de  là  venait  que ,  dans  cette  circonstance  dé- 
cisive ,  elle  ne  souhaitait  et  ne  demandait  à 
Dieu  que  raccomplissement  de  ses  desseins  sur 
elle,  tranquille  sur  l'événement,  et  aussi  in- 
différente encore  pour  le  succès  que  pour  la 
non-réussite.  Pendant  cet  intervalle,  qui  fut 
d'environ  six  mois ,  la  jeune  princesse  passait 
tous  les  jours  des  temps  considérables  au  pied 
des  autels  :  elle  ne  cessait  d'invoquer  les  lu- 
mières et  les  secours  du  Ciel  :  elle  s'empres- 
sait surtout  de  les  chercher  dans  leur  véritable 
source  ;  et  c'était  dans  la  ferveur  de  ses  com- 
munions multipliées,  qu'elle  conjurait  le  Sei- 
gneur de  l'arrêter  plutôt  au  milieu  de  sa  car- 
rière ,  que  de  permettre  qu'elle  s'engageât 
dans  des  voies  qui  pussent  l'éloigner  de  lui. 
Un  jour  qu'elle  se  trouvait  seule  avec  la  com- 
tesse Leckzinska,  son  aïeule,  et  la  conQdente 
ordinaire  des  secrets  de  son  cœur  :  «  Eh  bien, 
ma  filie,  lui  dit  la  vertueuse  dame ,  dites-moi 
donc  ce  que  vous  pensez  de  ce  grand  événe- 
ment ?  —  Hélas  !  maman ,  lui  répondit  la  prin- 
cesse, je  n'ai  encore  eu  là -dessus  qu'une 
pensée,  mais  qui,  depuis  huit  jours,  absorbe 
toutes  mes  pensées  ;  c'est  que  je  serais  bi<^n 
malheureuse,  si  la  couronne  que  m'offre  le 
roi  de  France ,  me  faisait  perdre  celle  que  me 
destine  le  Roi  du  ciel  !  »  réflexion  sublime 
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(î'uQô  ûme  que  sa  foi  élève  au-dessus  des  trô- 
ties. 

Peu  disposées  à  croire  aux  vertus  héroïques^ 
les  âmes  vulgaires  auraient  pu  imaginer  qua  la 
fille  de  Sîauislas  se  faisait  illusion  sur  ses  pro- 
l.r^s  sentiments,  lorsqu'elle  manifestait  à  l'cx- 
léi  ieur  cette  religieuse  indifférence  sur  un  si 
brilant  établissement  ;  mais  on  eut  tout  lieu 
de  se  convaincre  que  ses  discours  n'étaient 
que  l'expression  sincère  de  son  cœur  ,  lors- 
que ,  pendant  un  moment ,  la  princesse  put  se 
croire  à  la  veille  de  voir  rompre  la  négocia- 
lion  de  son  mariage.  Le  roi  son  père  entra  un 
jour  chez  elle  ;  et ,  sans  la  préparer  autre- 
ment que  par  sa  sérénité  ordinaire  à  une  nou- 
velle qui  eût  été  désespérante  pour  l'ambi- 
tion :  «  Savez-vous  bien ,  ma  fille ,  lui  dit-il , 
que  rien  ne  paraît  encora  moins  assuré  que 
votre  mariage,  sur  lequel  pourtant  nous 
avons  reçu  tant  d'assurances?  Vous  allez  voir 
arriver  un  docteur ,  qu'on  envoie  pour  cons- 
tater l'élat  de  votre  sanlé  ,  sur  laquelle  on  a  , 
dit-on,  quelques  inquiétudes;  mais  ces  in- 
quiétudes ,  si  éloignées  de  tout  fondement , 
pourraient  bien  n'être  aussi  qu'un  prétexte  de 
rupture.  —  Hé  bien,  papa,  s'écria  la  prin- 
cesse avec  l'expression  de  la  joie  la  plus  naîu- 
rclle ,  n'avais'je  pas  raison  de  ne  me  pas  îrop 
flal'icr  de  celte  belle  perspective  ?  Je  me  trou- 
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veraîs  actuellement  dans  le  chagrin;  mais 
comme,  parla  grâce  de  Dieu,  je  n'ai  désiré 
en  tout  ceci  que  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté, je  me  sens  parfaitement  tranquille  sur 
l'événement  ,  et  je  vous  prie  de  l'être  au- 
tant que  moi.  »  Cependant  le  médecin  n'eut 
pasplus  tôt  vu  la  prétendue  valétudinaire,  qu'il 
fut  décidé  sur  son  état ,  qui  était  en  effet  ce- 
lui d'une  santé  soutenue ,  et  qui  n'avait  ja- 
mais essuyé  la  moindre  altération.  Une  lettre 
écrite  de  l'Alsace  à  Paris ,  par  une  dame  con- 
nue, instrument  passif  de  la  malignité, avait 
occasioné  ces  inquiétudes  du  conseil  de  Ver- 
sailles ,  et  la  visite  du  médecin  de  la  cour. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  de  l'année  1725 ,  après 
que  le  mariage  du  roi  de  France  avec  la  prin- 
cesse de  Pologne  eut  été  négocié  secrète- 
ment ,  que  l'infante  fut  reconduite  on  Espa- 
gne ,  sous  escorte  honorable  ,  et  comblée  de 
riches  présents  pou?  elle  et  pour  sa  suite.  On 
amusa  aisément  son  enfance,  sous  le  pré- 
texte daller  faire  une  visite  au  roi  son  père. 
Ce  prince  avait  été  prévenu  sur  le  retour  de 
sa  fille;  et  la  raison  qu'on  lui  apportait  d'une 
disposition  si  peu  attendue ,  était  que  l'in- 
fante n'était  pas  encore  nubile ,  et  que  les 
Français  murmuraient,  dans  Pimpalience  de 
voir  naitre  un  nouvel  appui  du  trône.  La  reine 
d'Espagne  eût  vo(jIu  porter  le  roi  son  époux 
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à  tirer  vengeance  du  procédé  de  la  Fr;!nce, 
qu'elle  jugeait  outrageant,  quoiqu'il  ne  dût 
paraître  que  mortifiant:  il  y  eut  même  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  apparence  de  rupture 
entre  les  deux  cours,  par  le  rappel  des  am- 
bassadeurs ;  mais  Philippa  V  était  français,  et 
oncle  de  Louis  XV  ;  une  disposition  qui ,  ju- 
gée par  la  mauvaise  humeur  même,  aurait 
montré  plus  d'inconstance  encore  que  d'en- 
vie de  mortiQer,  ne  fut  point,  aux  yeux  de 
ce  prince  sage  et  modéré  ,  un  motif  légitime 
de  faire  la  guerre  à  sa  patrie  et  îi  son  neveu: 
il  agréa  comme  excuses  les  raisons  que  fai- 
sait valoir  le  conseil  de  Versailles,  et  la  bonne 
intelligence   se  rétablit. 

Teu  de  temps  après  le  retour  de  Tinfanle  en 
Espagne  ,  Louis  XV  envoya  au  roi  Stanislas 
une  ambassade  solennelle ,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  le  duc  d'Ântin,  pour  lui  faire  pu- 
bliquement  la  demande  de  la  princesse  sa 
fille.  Cette  nouvelle  fut  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour  l'Europe  entière  .,  et  chacun  en 
parla  selon  qu'il  était  affecté  :  en  Pologne , 
les  amis  de  Stanislas  et  ses  nombreux  parti- 
sans triomphaient  en  secret;  parmi  ceux  qui 
l'avaient  abandonné  ou  persécuté  ,  les  uns  af- 
fectaient le  repentir,  les  autres  laissaient 
voir  ie  dépit.  Mais  c'était  surtout  en  France, 
que  les  propos  ne  tarissaient  point  sur  ce  su- 
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jet  :  la  cour  et  la  ville  ,  le  grand  et  le  peu- 
ple, chacun  politiquait  sur  révènement,  sans 
que  personne  en  assignât  la  vraie  cause.  Nous 
ne  parlons  point  de  cette  cause  première  , 
qui  est  toujours  la  dernière  qu'aperçoivent 
les  hommes  frivoles  et  dissipés ,  lors  môme 
que  son  action  est  plus  marquée,  et  qu'ils  en 
sont  eux-mêmes  les  inlrumenls  ;  mais  le  fait 
naturel ,  ce  mot  de  Ténigme ,  que  tous  s'em- 
pressaient de  deviner ,  et  que  bien  des  gens 
voulaient  trouver  dans  une  politique  raffinée 
du  roi  StanislaS(?,  le  voici  :  les  officiers  de 
l'armée  et  les  seigneurs  de  la  cour,  qui ,  en 
voyageant  par  l'Alsace  ,  avaient  vu  le  roi 
de  Pologne,  s'accordaient  tous  à  relever  les 
vertus  de  ce  prince  ,  et  ne  séparaient  jamais 
son  éloge  de  celui  de  sa  fiîle.  Louis  XV,  qui 
avait  souvent  entendu  parler  de  la  princesse  , 
demanda  un  jour  au  cardinal  do  Rohan,  si  ce 
qu'en  publiait  la  renommée  était  bien  vrai  ? 
Plus  à  portée  que  personne  de  rendre  justice 
à  son  mérite  ,  parce  qu'il  Pavait  souvent  vue, 
le  prélat  parla  d'elle  en  termes  si  intéressants 
que ,  touché  du  portrait  de  ses  vertus ,  le 
jeune  monarque  voulut  avoir  aussi  celui  d<» 
sa  personne,  qu'on  lui  procura.  Ainsi  se  forma 
son  inclination.  L'évéque  de  Fréjus,  en  qui  il 
avait  toute  confiance  ,  ne  la  combattit  pas  ;  U^ 
duc  de    Bourbon,  son  premier  ministre;  la 
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favorisa  de  tout  son  pouvoir ,  et  le  mariage 
dont  nous  parlons  en  fut  la  sjiite.  Une  cir- 
constance dont  on  ne  s'apercevrait  pas  dans 
un  sii'cîe  religieux,  mais  que  l'esprit  du  jour 
rend  remarquable,  c'est  que  le  souverain  pon- 
tife Clément  XII  fut  consulté  sur  le  mariage 
du  roi.  Nous  lisons  dans  les  mémoires  du  ma- 
réchal do  Villars:  «Le  courrier  dépêché  à 
Rome  est  revenu:  il  a  rapporté  une  lettre  du 
pape ,  qui  approuve  entièrement  le  parti  que 
prend  le  roi.  » 

Dès  que  le  contrat  eut  été  signé  de  part  et 
d'autre  ,  la  princesse,  laissant  tout  autre  soin, 
celui  même  de  ses  parures  de  noces ,  ne 
songea  plus  qu'à  se  disposer  plus  prochaine- 
ment à  recevoir,  dans  toute  leur  plénitude, 
les  grâces  attachées  à  la  bénédiction  nup- 
tiale. Avec  l'agrément  du  roi  son  père ,  elle 
se  retira  dans  un  couvent ,  où  elle  attendit , 
dans  la  retraite  et  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne ,  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  de 
son  mariage.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  Fan- 
née  1725,  que  le  duc  d'OrîéanS;  fils  du  ré- 
gent, se  rendit  à  Strasbourg,  où  Stanislas 
avait  transféré  sa  cour  :  le  prince  ambassa- 
deur était  accompagné  de  la  maison  desti- 
née à  la  nouvelle  reine  ;  il  en  lit  la  présen- 
tation d'usage  à  la  princesse,  qu'il  épousa; 
au  nom  de  Louis  XV  ,  le  14  du  même  mois. 

D 
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Le  roi  Stanislas  envisageait  ce  retour  delà 
fortune  avec  les  yeux  du  philosophe  chrétien, 
qui  sait  se  contenir  dans  la  prospérité  après 
s'être  soutenu  dans  les  revers.  En  recevant  le 
duc  d'Orléans:  «  Je  suis  charmé  ,M.  le  duc  , 
lui  dit- il ,  que  le  roi  vous  ait  choisi  pour  ve- 
nir célébrer  avec  nous  le  miracle  de  la  Pro- 
vidence ;  car  le  mariage  de  ma  fiile  en  est 
un.  »  Ce  prince,  au  milieu  des  fêtes  brillantes 
qui  se  donnaient  dans  cette  circonstance , 
après  avoir  satisfait  à  ce  qu^exigeaient  de  lui 
les  bienséances  ,  se  dérobait  à  la  foule  pour 
donner  ses  dernières  instructions  à  sa  fille , 
et  fortifier  de  plus  en  plus  sa  jeunesse  contre 
les  illusions  de  la  fortune  et  l'enchantement 
d'une  prospérité  inespérée.  A  la  vue  d'un  con- 
cours extraordinaire  de  la  noblesse,  tant  de 
l'Alsace  que  des  provinces  circonvoisines , 
qui  s'empressait  de  venir  rendre  hommage  à 
sa  nouvelle  reine:  «  Vous  voyez,  ma  fille, 
disait-il ,  qu'il  y  a  plus  d'un  pays  au  monde 
où  l'on  s'estime  heureux  de  pouvoir  adorer 
le  soleil  levant  :  on  veut  vous  annoncer  ce 
qu'on  attend  de  vous.  » 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de 
la  princesse ,  elle  entre  dans  le  cabinet  du 
roi ,  où  se  trouvaient  la  reine  sa  mère  et  la 
comtesse  son  aïeule;  elle  se  jette  à  leurs  ge- 
noux, fondant  en  l5^^mcs,  et  leur  demande 
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leur  bénédiction.  Stanislas  lui  donna  îa  sienne 
avec  cet  édifiant  appareil  qui  semble  nous  re- 
porter aux  siècles  religieux  des  paîriarcbes  ; 
tenant  les  mains  élevées  au-dessus  dala  tête 
de  la  princesse  qui  était  restée  à  genoux ,  il 
récita  la  prière  suivante  : 

«  Que  Jésus,  Marie  et  Joseph  veillenL  tou- 
jours à  la  conservation  de  ma  chère  fille ,  au 
nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  S:unt-E^prit. 

»  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que  le 
saint  patriarche  Jacob  donna  à  son  fils  Jo- 
seph ,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  encore  en 
vie  ,  et  qu'il  gouvernait  en  Egypte  ;  qu'elle 
ait  part  à  la  bénédiction  que  le  saint  homme 
Tobie  donna  à  son  fils ,  lorsqu'il  l'envoya  dans 
un  pays  étranger  ;  qu'elle  ait  part  à  la  béné- 
diction que  Jésus-Cbfist  donna  à  sa  sainte 
mère  et  à  ses  disciples ,  lorsqu'il  leur  dit  :  Que 
la  paix  soit  avec  vous.  Ainsi  soit-iî.  » 

C'est  ainsi  que  dans  toute  la  simplicité  de 
la  foi ,  ce  prince  ,  l'un  des  génies  de  son  siè- 
cle, apprenait  aux  pères  de  famille  que  les  ri- 
ches alliances  qu'ils  peuvent  procurer  à  leurs 
enfants ,  ne  sauraient  leur  tenir  lieu  de  la 
crainte  du  Seigneur  et  des  bénédictions  du 
Ciel. 

Le  moment  où  il  fallut  se  séparer  ne  fut  pas 
le  moins  toucliant  de  celte  scène  altendris- 
santc  entre  la  prrncesse  et  sa  famille  :  c'élaîf, 
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de  part  et  d'autre,  une  effusion  de  sentiments, 
dont  le  désordre  peignait  la  vivacité  :  on  vou- 
lait se  quitter  ,  et  l'on  se  rejoignait;  on  s'em- 
brassait comme  pour  la  dernière  fois ,  et  puis 
l'on  s'embrassait  encore  ;  on  ne  s'exprimait 
plus  que  par  des  pleurs  ;  on  eût  voulu  pro- 
noncer des  paroles,  on  ne  trouvait  que  des 
sanglots  j  et  tout-à-coup  l'attendrissement  pas- 
sant des  acteurs  aux  spectateurs  ,  on  vit  tout 
le  monde  essuyer  ses  larmes. 

Enfin,  les  personnes  chargées  de  diriger  le 
voyage  de  la  princesse  so*it  obligées  de  Parra- 
cber  à  ces  tendres  empressements  de  sa  fa- 
mille et  d'un  peuple  immense ,  rassemblé 
pour  ofTrir  un  dernier  hommage  à  la  vertu 
qui  s'éloigne.  On  lui  fit  prendre  la  route  de 
Fonfalnebleau,  où  la  cour  l'attendail.  Par- 
tout où  elle  passa  ,  son  affabilité ,  sa  douceur 
ses  propos  obligeants  lui  soumirent  tous  les 
cœurs.  Elle  lrou\ait  trop  de  magnificence 
dans  les  réceptions  qu'on  lui  faisait,  oA  Dieu 
ne  plaise ,  disait-elle  ,  que  mon  arrivée  soit 
une  charge  pour  un  royaume  où  je  ne  dois 
exister  que  pour  faire  du  bien.  »  Par  une  de 
ces  attentions  que  tout  le  monde  sait  ap- 
précier dans  une  reine,  et  qui  n'échappe  point 
aux  dernières  classes  du  peuple ,  elle  avait 
donné  ordre  à  l'écuyer  chargé  d'aller  annon- 
cer son  arrivée  dans  les  villes ,  d'y  déclarer 
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en  môme  temps  que  le  cérémonial  de  récep- 
lion  qui  eoûleralt  le  moins  serait  celui  qui 
iui plairait  le  plus.  Mais,  bien  loin  qu'on  en- 
trât dans  ses  vues  à  cet  égard,  on  voyait  en- 
tre les  corps  municipaux  des  villes,  un  com- 
bat d'émulation,  et  le  désir  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  en  témoignages  de  respect  et 
d'aSection  pour  une  reine  qui  s'annonçait  sous 
de  si  favorables  auspices.  Si  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps,  jamais  princesse  des- 
tinée à  monter  sur  le  trône  de  France ,  n'a- 
vait été  accueillie,  à  son  entrée  dans  le  royau- 
me ,  par  des  marques  de  joie  si  éclatantes. 

En  se  montrant  sensible  à  ces  démonstra- 
tions publiques,  la  jeune  reine  savait  apprécier 
et  réduire  à  leur  juste  valeur  ,  des  compliments 
d'usage,  et  ne  voyait  dans  les  louanges  anti- 
cipées que  lui  prodiguaient  les  peuples,  qu'u- 
ne invitation  touchante  à  les  mériter  un  jour. 
Voici  comment  elle  rendait  compte  de  son 
voyage  au  roi  son  père  ,  deux  jours  après  s'ê- 
tre séparée  de  lui.  «  Ah!  cher  papa,  qu'il  y  a 
long-temps  qu'il  était  avant-hier,  et  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit!  Il  n'est  rien  que  ne  fassent 
les  bons  Français  pour  me  distraire  et  m'em- 
pêcher  de  m'ennuyer.  On  me  dit  les  plus  bel- 
les choses  du  monde  ;  mais  personne  ne  me 
dit  que  vous  soyez  auprès  de  moi.  Peut-être 
me  le  dira-t-ou  bientôt,  car  je  voya?e  dans 
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le  royaume  des  fées ,  et  je  suis  yéritablemenl 
sous  leur  empire  magique  :  je  subis  à  chaque 
insîant  des  métamorphoses  plus  brillantes  les 
unes  que  les  autres  :  tantôt  je  suis  plus  belle 
que  les  grâces ,  tantôt  je  suis  de  la  famille  des 
neuf  sœurs  ;  ici  j'ai  les  vertus  des  anges  ;  là  , 
ma  vue  fait  les  bienheureux  ;  hier ,  j'étais  la 
merveille  du  monde  ;  aujourd'hui ,  je  suis  l'as- 
tre aux  bénignes  influences.  Chacun  fait  de 
son  mieux  pour  me  diviniser ,  et  sans  doute 
que  demain  je  serai  placée  au-dessus  des  im- 
mortels. Pour  faire  cesser  le  prestige ,  je  mets 
la  main  sur  ma  tête ^  et  aussitôt  je  retrouve, 
mon  tout  cher  papa,  celle  que  vous  aimez  e: 
qui  vous  aime  aussi  bien  tendrement,  votre 
chère  M\ruchna.  *  » 

Louis  XV  ,  informé  que  la  reine  approchait , 
alla  au-devant  d'elle  avec  toute  sa  cour^  jus- 
qu'à une  lieue  au-deîà  de  Moret,  où  il  la  ren- 
contra. Le  maréchal  de  Villars,  présenta  cette 
première  entrevue,  écrivait  alors:  «  Le  roi 
l'atleadait  avec  impatience  ,  et  en  a  paru  très- 
content.  J'ai  trouvé  sa  personne  fort  aimable. 
Elle  a  d'ailleurs  la  vertu,  l'esprit,  et  toute  la 

(*)  Maruchna  est  un  diminutif  qui  ,  dans  la  langue 
liolonaisc,  signifie  petite  Marie.  C'est  le  nom  de  ten- 
dresse que  le  rui  Stanislas  donnait  à  sa  fille,  et  que 
celle  itiiuccssc  prenait  encore  dans  les  lettres  qu'elle 
lui  écrivait  étant  reine  de  France. 
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raison  qu'on  peut  désirer  dans  la  femme  d'an 
lOi  qui  a  quinze  ans  et  demi.  » 

La  princesse  s'arrêta  à  Moret ,  et  y  coucha. 
Le  jour  suivant  elle  arriva  à  Fontainebleau , 
où  ses  noces  furent  célébrées.  Le  lendemain , 
la  cérémonie  de  son  couronnement  se  fit  avec 
la  plus  grande  pompe.  Lorsque  le  roi  lui  offrit 
les  présents  d'usage  en  pareille  occasion  :  «  Je 
les  reçois  volontiers.  Monsieur ,  lui  dit-elle; 
mais^  comblée  du  don  que  vous  me  faites  de 
votre  cœur,  je  vous  prie  d'agréer  que  je  fasse 
part  de  ceux-ci  aux  témoins  de  mon  bonheur.  >» 
Elle  en  fit  la  distribution  à  toute  la  cour,  avec 
cet  air  satisfait  qui  double  le  prix  de  ce  qu'on 
donne. 

Les  fêtes  qu'occasiona  ce  mariage  rappe- 
laient, à  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  celles 
qu'avait  données  Louis  XIV,  lorsqu'il  avait 
marié  le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi;  et 
la  comparaison  était  à  l'avantage  de  celles  du 
jour;  non  pas  qu'on  y  déployât  autant  de  luxe 
et  de  magnificence  qu'on  avait  fait  aux  pre- 
mières ,  mais  parce  qu'on  était  plus  content. 
«  L'on  n'y  portait  pas  ce  plaisir  tumultueux 
qu'un  grand  spectacle  excite  ;  mais  on  y  voyait 
dans  les  yeux,  dans  les  discours ,  dans  tout  le 
maintien  dos  chefs  et  des  peuples,  cette  satis- 
faction pure  et  touchante  que  fait  naître  la 
vertu  couronnée.  On  se  flatta  dès  lors  de  re- 
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voir  le  règne  de  ces  princesses  vertueuses , 
qui  sur  le  IrOne  ont  mérité  des  autels.  *  » 


LIVRE  II. 

Le  mariage  de  Louis  XV  avec  la  princesse 
de  Pologne  avait  mis  en  défaut  les  plus  fins 
politiques.  Les  suites  avantageuses  qu'il  eut 
pour  la  France,  trompèrent  également  leur 
prévoyance.  En  effet,  la  Lorraine,  accordée 
depuis  au  roi  Stanislas  en  dédommagement 
du  trône  de  Pologne ,  qui  lui  échappait  une  se- 
conde fois ,  devint  la  dot  de  la  reine  sa  fille. 
Ainsi,  tout  devait  concourir  à  rendre  cette 
princesse  chère  à  la  nation.  Mais  ce  fut  moins, 
sans  doute,  pour  avoir  enrichi  la  France  d'une 
province  ,  que  peur  l'avoir  édifiée  par  les  ver- 
tus de  son  rang,  qu'elle  acquit ,  avec  le  droit 
à  notre  reconnaissance ,  celui  d'être  proposée 
à  la  poslériié  comme  le  modèle  des  reines. 

Les  personnes  bien  instruites  sont  les  seules 
qui  sentent  ce  qui  manque  encore  à  leur  ins- 
truction. La  fille  de  Stanislas  s'était  appliquée 
toute  sa  vie  aux  leçons  de  la  vraie  sagesse  ,  ef, 
depuis  six  mois  qu'elle  était  appelée  au  trône 
de  France ,  elle  en  avait  reçu  tous  les  jours 
d'analogues  aux  nouveaux  devoirs  qui  l'atten- 

(*)  M.  Poncct  de  la  Rivière. 
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daienl.  A  peine,  cependant,  se  voit-elle  en 
spectacle  au  grand  monde  ,  que  ,  senlant  plus 
vivement  que  jamais  l'importance  de  mesurer 
sa  conduite  sur  son  rang,  elle  veut  s'appuyer 
encore  de  l'expérience  et  de  la  vertu  de  son 
père  :  elle  le  conjure  ,  dans  toutes  ses  lettres  , 
de  lui  continuer  ses  leçons  et  ses  conseils  ; 
elle  désire  même  que  les  derniers  avis  qu'il 
lui  a  donnés  de  vive  voix,  il  les  lui  retrace 
par  écEit;  et  voici  comment ,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  France,  elle  lui  en  réité- 
rait la  prière.  «  J'espère  ,  mon  cher  papa, 
que  vous  ne  me  laisserez  plus  attendre  long- 
temps ce  que  vous  m'avez  promis.  Marquez- 
moi  bien  clairement  tous  mes  devoirs  ;  dites- 
moi  toutes  mes  vérités.  Vous  me  connaissez 
mieuxqueje  ne  me  connais  moi-même;  soyez 
mon  ange  conducteur.  Je  suis  bien  assurée 
qr,'en  vous  suivant ,  je  ne  m'égarerai  pas  j 
mais  je  ne  répondrais  pas  de  ce  que  je  pour- 
rais faire  ,  en  ne  consultant  que  ma  pauvre 
petite  tète.  Il  paraît  qti'on  est  toujours  assez 
content  de  moi.  Je  n'en  juge  point  par  ce  que 
l'on  me  dit ,  qui  n'est  que  flatterie  ;  mais  il 
me  semble  lire  sur  les  visages  qu'on  a  de  la 
joie  à  me  voir ,  et  cela  m'en  donne  à  moi- 
même.  Que  le  bon  Dieu  soit  loué  de  tout ,  mon 
cher  papa.  Je  suis  sûre  que  vous  le  priez 
bien  pour  le  roi  et  pour  moi,  » 
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Empressé  d'acquitter  une  dette  de  son  cœur, 
et  de  satisfaiie  un  désir  qu'il  avait  lui-môm-i 
fait  naître ,  le  roi  de  Pologne  adressa  à  sa 
fille  la  règle  de  conduite  qu'elle  lui  deman- 
dait. La  pièce ,  quoique  assez  détaillée ,  n'en- 
nuiera pas  le  lecteur  :  c'est  un  monument 
précieux  de  sagesse  chrétienne  et  de  tendresse 
paternelle,  et  peut-être  la  meilleure  formule 
d'examen  de  conscience  que  puisse  consulter 
une  reine. 

«  Ecoutez  ,  ma  fille ,  et  voyez  :  prêtez  Vo- 
reille  à  rnes  paroles ,  et  oubliez  votre  peuple  et 
la  maison  de  votre  père,  » 

tt  J'emprunte ,  ma  chère  fille,  ces  paroles  de 
l'Esprit  saint,  pour  vous  donner  des  avis  , 
les  seuls  vraisemblablement  qu'il  me  sera  per- 
mis de  vous  donner  dans  la  suite,  après  Tévê- 
nement  qui  vous  éloigne  de  moi,  et  qui  vous 
met  tout  d'un  coup  sur  le  trône  de  l'univers,  le 
plus  puissant  et  le  plus  respectable. 

»  C'est  ici ,  véritablement ,  l'ouvrage  du 
Très-Haut.  Je  vois  sa  main  qui  vous  conduit 
û  travers  tous  les  détours  de  la  prudence  hu- 
maine ,  et  qui ,  confondant  les  vues  et  l'attente 
des  mortels ,  veut  se  glorifier  elle-même  par 
ses  prodiges. 

»  C'en  est  un,  en  effet,  que  le  rang  où  elle 
vous  élève  aujourd'hui. Quelle  qu'ait  été  votre 
sagesse ,  quelles  que  soient  vqs  vertus ,  co 
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n'est  point  à  elles  seules  que  vous  devez  ce 
trait  singulier  de  la  Providence;  mais  c'est  à 
vous  à  le  justifier  par  toutes  les  sortes  de  mé- 
rites que  va  vous  demander  votre  nouvel  état. 
Une  foule  de  devoirs  vous  attend,  et  tous  les 
yeux  ouverts  sur  vous  cherchent  à  tirer  les 
présages  de  votre  zèle  à  les  remplir.  Il  n'en 
est  point  que  vous  ne  deviez  regarder  comme 
un  des  diamants  les  plus  précieux  de  votre 
couronne  ;  aucun  où  la  moindre  tache  ne 
s'aperçût  aisément;  aucun  qu'il  ne  vous  im- 
porte de  conserver  dans  tout  son  éclat,  au 
milieu  d'un  peuple  éclairé  qu'une  première 
lueur  peut  bien  surprendre,  mais  que  la  ré- 
flexion rend  un  des  plus  difficiles  à  contenter. 
Juge  de  vos  actions,  il  vous  fera  d'autant  plus 
d'honneur  qu'il  vous  paraîtra  plus  sévère. 
Laissez-lui  hardiment  exiger  de  vous  les  ver- 
tus qu'il  a  droit  de  prétendre.  Quiconque  a 
besoin  d'indulgence,  peut-il  s'attendre  àbeau- 
coup  de  marques  de  considérations  ? 

»  Un  des  écueils  contre  lesquels  la  vertu  des 
héros  s'est  souvent  brisée ,  c'est  ce  suprême 
degré  de  puissance  et  de  gloire  ,  qui  réveille , 
presque  dans  tous  les  cœurs,  celle  de  nos 
passions  la  moins  conforme  à  la  raison  ,  et 
néanmoins  la  plus  difficile  à  vaincre  ;  je  parle 
de  l'orgueil, dont  w^  sont  pas  toujours  exempts 
ceux  qui  le  coaiballciil ,  peut-être  ceux  mê- 
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mes  qui  se  flattent  de  l'avoir  surmonté.  On 
le  (lirait  de  l'essence  d'un  rang  élevé  ;  on  l'en 
croit  du  moins  une  bienséance  rigoureuse  : 
les  grands  se  l'apprennent,  ils  se  le  communi- 
quent; on  le  voit  circuler  grossièrement  d'une 
âme  à  l'autre  ;  et  cette  science  est  si  aisée  , 
que  les  disciples  en  savent  bientôt  autant  que 
les  maîtres.  De  là  cet  impertinent  mépris  pour 
le  commun  des  hommes  :  on  ne  les  voit  plus 
qu'à  travers  un  prisme  trompeur  qui  les  déna- 
ture, et  qui  les  fait  croire  uniquement  destinés 
à  être  de  simples  spectateurs  d'une  joie  fas- 
tueuse ,  ou  des  esclaves  assujettis  à  la  néces- 
sité d'y  contribuer. 

»  Que  sont  pourtant  les  grands  aux  yeux 
de  la  raison  même  la  moins  sévère  ?  Ils  ne 
diffèrent  des  autres  hommes  que  par  la  base 
qui  les  élève  ;  et  cette  base  ,  ne  tenant  point 
à  leur  être ,  elle  ne  les  rend  ni  phis  sages  ni 
plus  heureux.  Que  serait-ce  si  on  les  consi- 
dérait par  rapport  à  l'immense  étendue  de 
l'univers,  où  toîit  le  genre  humain,  dont  ils 
sont  une  si  petite  partie  ,  n'est  lui-môme  que 
comme  s'il  n'était  point? 

Quelque  élevé  ,  ma  chère  fille,  que  soit  le 
rang  où  vous  venez  de  monter ,  vous  n'en  ôles 
pas  réellement  plus  estimable  à  mes  yeux  , 
ni  vous  ne  devez  l'être  davantage  aux  vôtres. 
Quel  sujet  de  vanité  pourriez-vous  tirer  d'un 


REINE  DE  FRANCE.    LIV.    V,  73 

simple  ornement,  qui  n'ajoute  rien  au  mérite , 
et  ne  peut  servir  qu'à  mieux  dévoiler  les  dé- 
fauts ou  les  vices  qu'il  expose  nécessairement 
dans  un  plus  grand  jour? 

»  Toujours  humiliée  sous  la  main  de  Dieu  , 
seul  dispensateur  des  grandeurs  et  des  puis- 
sances, ;ibaissez-vous  d'autant  plus  devant  lui 
que  vous  êtes  plus  élevée  au-dessus  du  reste 
des  hommes.  Un  seul  orgtieil  vous  es  s  permis , 
c'est  celui  d'une  àme  qui ,  retrouvant  en  soi 
l'empreinte  de  la  magnificence  et  de  Timmen- 
sité  du  Dieu  qui  l'a  formée  ,  méprise  tout  ce 
qui  est  borné ,  et  n'aspire  qu'à  des  biens  qui 
répondent  à  !a  noblesse  de  son  origine  ,  à  la 
bauteur  de  ses  sentiments,  à  l'immortalité  qui 
lui  est  assurée. 

»  Distinguez-vous,  à  la  bonne  heure,  dans 
le  rang  que  vous  occupez;  mais  que  ce  soit 
uniquement  par  l'ambition  d'en  remplir  tous 
les  devoirs  avec  exactitude.  Faites  toujours 
mieux  que  le  peuple  tout  ce  que  le  peuple  fait 
de  bien.  Surpassez  les  plus  sages  en  mérite  , 
mais  sans  être  extrême  sur  aucune  vertu  ;  il 
n'appartient  qu'à  l'hypocrite  d'exagérer  les 
sentiaienis  qu'il  n'a  pas. 

o  La  France,  l'univers  entier  exigent  de 
vous  de  grands  exemples  ,  et  une  continuité 
d'exemples  qui  ne  se  démentent  jamais.   La 
yie  de  Lerkzinska.  B 
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plupartnéanmoinsnesontbienpuibiaulsqu'aih 
tant  que  le  modèle  est  agréable. 

»  Je  pourrais  vous  avertir  ici  d'un  avantage 
que  vous  ne  connaissez  pas  :  c'est  un  don  de 
la  nature  qui  ne  vous  arien  coûté  ;  mais  qui , 
rendant  plus  aisée  la  pente  à  vous  imiter ,  peut 
vous  être  un  sujet  de  mérite ,  et ,  d'un  simple 
talent,  vous  faire  une  vertu.  Ce  don  si  pré- 
cieux est  cet  air  de  douceur ,  ces  manières 
aisées  et  prévenantes ,  ce  caractère  de  bien- 
faisance et  de  bonté  qui  se  peint  dans  vos 
traits  ,  et  qui  appelant  tous  les  cœurs ,  en 
leur  demandant  autant  d'amilié  qu'il  en  offre  , 
ne  laisse  pas  de  leur  imprimer  le  respect  dont 
il  semble  vouloir  les  affranchir.  Conservez 
avec  soin  ces  dehors  précieux ,  et  ne  cessez  , 
en  aucun  temps,  d'être  réellement  tout  ce 
qu'ils  promettent, 

»  Faites  toujours  autant  de  bien  qu'il  vous 
sera  possible.  La  libéralité  est  un  devoir  de 
votre  rang ,  et  les  refus  doivent  vous  coûter 
plus  que  les  grâces.  Surtout,  approchez  do 
vous  la  vertu  timide  et  malheureuse  ;  ne  dé- 
daignez jamais  le  mérite  indigent  ;  ne  leur 
faites  pas  môme  acheter  vos  secours  par  des 
prières. 

»  Aucune  affaire  essentielle  ne  vous  regarde 
sur  le  trône,  que  celle  de  vous  faire  aimer. 
Hien  n'est  si  flatteur  pour  une  belle  âme  ,  et 
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rîenn'ost  plus  aisé  aux  personnes  élevées  en 
dignilé  :  il  ne  faut  pour  cela  que  des  égards 
qui  n'aient  point  un  air  de  contrainte,  qu'une 
politesse  sans  fausseté,  qu'une  prévenance 
sans  bassesse.  L'arrogance  leur  est  encon^ 
moins  pardonnable  qu'à  des  particuliers  ,  qui 
s'en  font  une  ressource  et  une  espèce  de  dé- 
dommagement à  leur  médiocrité. 

»  L'autorité  du  diadème  peut  bien  se  main- 
tenir par  elle  seule;  mais  elle  n'a  jamais  plus 
de  force  que  lorsqu'elle  a  le  secret  de  se  sou- 
mettre les  cœurs.  Je  l'ai  souvent  éprouvé  sur 
ce  trône  mobile  où  me  porta  ,  d'après  les 
vœux  de  ma  nation  ,  l'amitié  d'un  prince  qui 
s'était  chargé  d'avoir  des  vues  et  de  l'ambition 
pour  moi.  Combien  de  fois  n'eus-je  pas  à 
combattre  la  fastueuse  délicatesse  d'une  foule 
de  grands,  qui  se  prétendent  indépendants  du 
chef  qu'ils  se  sont  donnés,  et  de  la  nation 
même  dont  ils  sont  membres  !  Etait-il  aucun 
jour  où  il  ne  me  fallût  contenir  l'indocilité 
tumultueuse  d'une  noblesse  qui ,  ne  connais- 
sant que  sonépée,  son  courage  et  sa  liberté, 
veut  tenir  le  limon  de  l'état^  et  se  plaît  sou- 
vent aie  faire  chanceler,  pour  se  faire  croire 
plus  nécessaire  à  le  conduire  ?  Ces  obstacles, 
si  difficiles  à  lever  ,  j'eus  le  bonheur  de  les 
vaincre.  Un  accès  libre  et  toujours  ouvert, 
ne  humanité  aussi  éiçignée  de  la  dureté  qunc 
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(le  la  faiblesse ,  me  donnèrent  s?ir  tous  les 
esprils  un  empire  d'autant  plus  absolu  qii*on 
îe  supportait  sans  le  croire.  Je  m'aperçus 
bientôt  qu'en  donnant  des  conseils,  je  pro- 
nonçais des  ordres ,  et  qu'on  les  exécutait 
aussi  fidèlement  que  si  la  liberté  qu'ils  con- 
traignaient les  eût  dictés  elle-même.  Je  recon- 
nus dès-lors  ce  que  vous  ne  devez  pas  ignorer, 
ma  chère  fille,  que  rien  n'assure  mieux,  en 
quelque  nation  que  ce  soit ,  les  droits  de  la 
puissance  y  que  le  soin  de  ne  la  point  faire 
sentir. 

»  Un  moyen  infaillible  de  gagner  les  cœurs, 
c'est  de  leur  montrer  encore  plus  d'estime 
que  d'amitié.  Celle-ci  peut  faire  des  ingrats, 
ceile-là  n'en  fait  jamais  :  on  peut  se  méfier 
de  l'amitié,  on  croit  toujours  l'estime  sincère. 
Sévère  à  votre  égard,  usez  d'indulgence  en- 
vers tout  le  monde:  louez  les  vertus  ,  excu- 
sez les  faiblesses ,  feignez  d'ignorer  la  plu- 
part des  défauts  ;  embellissez,  pour  ainsi  dire, 
tout  ce  qui  vous  environne.  Une  prévention 
flatteuse  peut  faire  naître  autour  de  vous  plus 
de  vertus ,  qu'une  indiscrète  sévérité  n'eût 
corrigé  de  vices. 

»  Etendez  cette  heureuse  et  utile  prévention 
jusqu'aux  mœurs,  aux  usages,  aux  préjugés 
mêmes  des  Français.  De  tous  les  peuples  ci- 
vilisés, c'est  peut-être  celui  qui  SQuffriiait 
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moins  en  voyant  condamner  ses  lois  que  ses 
coutumes;  elles  paraissent  être  en  lui ,  plus 
qu'en  toute  autre  nation,  ce  que  la  clialeur 
naturelle  est  dans  tout  le  corps,  un  principe 
de  vie ,  et  le  premier  mobile  de  ses  senti- 
ments ,  de  ses  opinions ,  de  sa  conduite.  Vous 
devez  nécessairement,  pour  réussir  à  lui 
plaire ,  respecter  ses  manières  et  les  adopter. 
Je  ne  vous  propose  pourtant  point  ici  celles 
des  Français  brillants  et  volages,  bons  par 
principes,  mais  trop  souvent  vicieux  par  air, 
qui  n'ont  pour  vertus  que  des  agréments,  et 
qui  sont  même  regardés  comme  étrangers 
dans  leur  patrie ,  jusqu'à  ce  que  l'âge  ait 
achevé  de  mûrir  leur  raison.  Les  mœurs  des 
vrais  Français  sont  douces,  simples,  en- 
jouées, sociables:  chez  eux  se  trouvent  plus 
communément  la  science  des  égards,  le  goût 
des  bienséances ,  la  délicatesse  du  sentiment. 
Leurs  ennemis,  jaloux  de  rendre  leurs  vertus 
plus  agréables,  viennent  échanger  leur  poli- 
tesse contre  la  leur  ;  et ,  ce  qu'on  a  de  îa  peine 
à  concevoir ,  ils  ne  s'estiment  ensuite  plus 
parfaits ,  qu'autant  qu'ils  les  haïssent  avec 
pius  de  fureur  ,  et  qu'ils  les  imitent  avec  plus 
de  complaisance.  Ces  sentiments  vous  cho- 
queront bien  davantage  désormais,  qu'ils  no 
peuvent  faire  à  présont  :  vous  étiez  déjà  fran- 
çaise par  votre  éducation,  devenez-Ic  encore 
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plus  par  voire  amour  pour  cette  nalion  hon- 
nête et  polie;  et  je  vousréponds  de  sa  part 
d'un  retour  de  tendresse  le  plus  sincère  et  le 
plus  constant.  Vous  l'éprouverez  plus  sûre- 
ment encore  si ,  après  avoir  évité  les  dan- 
gers de  la  puissance  ,  qui  trop  souvent  n'ins- 
pirent qu'orgueil  et  dureté  ,  vous  ne  donnez 
point  dans  un  autre  excès  qui  amollit  les 
ûmes  par  la  volupté,  et  les  abrutit  par  la 
paresse  :  j'entends  parler  ici  de  la  prospérité 
dont  vous  allez  jouir ,  et  qui  pourrait  vous 
être  d'autant  plus  funeste  qu'elle  vous  a  été 
presque  inconnue  jusqu'à  présent. 

»  Ne  nous  dissimulons  point  les  adversités 
que  nous  avons  essuyées  :  ceux-là  seuls  doi- 
vent craindre  de  se  rappeler  leurs  disjrlccs  , 
qui,  ne  pouvant  les  soutenir  avec  courage, 
n'ont  fait  que  les  augmenter  par  leur  lâcheté. 
Nos  malheurs  n'étaient  grands  qu'aux  yeux 
de  la  prévention  ,  qui  n'en  connaît  point  au- 
dessus  de  la  perte  d'une  couronne.  Et  quelle 
idée  devais-je  avoir  de  celle  que  je  venais  de 
quitter?  Différente  de  toutes  les  autres ,  elle 
n'offre  presque  d'autre  avantage  que  la  gloire 
de  la  porter.  Devais-je  avancer  la  main  pour 
la  reprendre  PQuelle  qu'elle  fût,  en  la  perdant, 
je  me  retrouvais  moi-même,  et  je  vous  retrou- 
vais, ma  chère  enfant,  non  point  insensihie  à 
mes  revers,  mais  ayant  la  force  de  les  suppor- 
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îer,  et  toujours  épianlsur  mon  visage  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  la  douleur,  pour  la  cal- 
mer. 

»  Nous  devons  trop  à  nos  mai  heurs  pour 
les  oublier;  et  nous  ne  devons  nous  en  pren- 
dre qu'à  nous-mêmes,  si ,  contre  le  dessein 
de  la  Providence,  ils  n'ont  point  réussi  à  nous 
convaincre  du  vide  et  du  néant  des  choses 
d'ici-bas, et,  par  cela  même  ,  à  nous  dévoi- 
ler le  danger  des  prospérités  qui  pourraient 
nous  séduire.  Et  que  sont  réellement  les  pros- 
pérités, même  les  plus  brillantes  ?  quel  est 
l'état  de  ceux  qui  en  sont  les  plus  entêtés? 
N'est-ce  pas  ^  pour  la  plupart,  un  état  de  mi- 
sères et  de  besoins?  Le  seul  amour  du  repos 
les  tient  dans  une  agitation  continuelle ,  et 
leurs  passions  étant  sans  frein  ^  leurs  vues 
sont  aussi  sans  bornes.  Toujours  un  nouveau 
désir ,  comme  un  salpêtre  enflammé  ,  pétille 
dan>  leur  âme,  et  les  porte  vers  un  objet  dont 
la  perspective  les  éblouit  à  son  tour,  mais 
dont  l'approche  ou  la  possession  ne  les  désa- 
buse point  du  triste  soin  d'en  rechercher  d'au- 
tres :  de  là  des  jours  plufi  vides  que  remplis: 
on  se  plaint  de  leur  rapidilé,  parce  qu'on 
n'en  jouit  point ,  et  presque  en  môme  temps 
de  leur  lenteur,  à  cause  des  nombreux  dégoûts 
qui  Ips  accompagnent  :  on  se  dérobe  sa  vie 
SîJ^ns   le  vouloir  :  et   comme  elle  n'est    pas 
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dans  l'espace  du  temps, mais  dans  l'emploi 
i]'i'on  en  fait ,  elle  est  déjà  comme  passée , 
bien  des  années  avant  le  moment  où  elle  doit 
tinir. 

»  Il  n'est  qu'une  sage  modération  qui  puisse 
vous  garantir  des  pièges  d'un  état  qui  n'est 
qu'une  ivresse  continuelle  pourtant  d'autres. 
Vos  désirs,  satisfaits  au-delà  de  vos  espé- 
rances ,  ne  vous  en  laisseront  presque  phis  à 
former.  Je  me  flatte  du  moins  que,  ne  sou- 
haitant rien  que  par  raison,  vous  ne  désirerez 
rien  avec  inquiétude. 

»  Je  sens  ,  avec  raison,  que  je  puis  égale- 
ment me  répondre  de  votre  sagesse  au  milieu 
des  plaisirs  qui  assiègent  le  trône.  Je  les  cjains 
moins  pour  vous  que  le  goût  du  plaisir  qu'ils 
laissent  après  eux,  et  qui  est  en  effet  plus 
dangereux  que  les  plaisirs  mêmes.  L'habittide 
peut  faire  disparaître  ceux-ci  ;  mais  le  goût 
dont  je  parle ,  quoiqu'il  varie  sans  cesse  ,  ne 
meurt  jamais  ,  son  inconstance  même  fait  sa 
durée.  fJsez ,  à  la  bonne  heure ,  des  plaisirs 
de  votre  état;  mais  souvenez-vous  toujours 
quils  ne  sont  faits  que  pour  vous  amuser  et 
vous  distraire ,  et  non  pour  vous  occuper: 
ils  peuvent  flatter  vos  sens  ,  mais  ils  ne  sau- 
raient remplir  votre  cœur  :  celui  qui  l'a  ci éé 
peut  seul  le  satisfaire.  Ce  senliment ,  que  je 
n'ai  jamais  cessé  de  vous  inspirer,  ne  dui. 
jamais  s'éteindre  en  vous. 
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»  Mais,  en  vous  exhortant  à  craindre,  à 
fuir  même  les  plaisirs,  je  m'aperçois  qu'il  en 
est  un  dont  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  d»> 
fendre-  c'est  celui  que  des  hommes  intéres- 
sés ,  des  louanges  étudiées ,  une  fine  adula- 
tion excitent  d'ordinaire  dans  les  grands  ; 
c'est  l8  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  être  flattés  , 
et  qui  les  toucherait  moins  si,  malgré  la  préé- 
minence de  leur  rang,  ils  ne  s'estimaient  en- 
core plus  par  l'opinion  d'autrui,  qu'ils  n'ont 
coutume  de  s'estimer  par  leur  sentiment  pro- 
pre. 

»  Aussi,  ma  fille,  je  ne  vous  vois  qu'avec 
frayeur  environnée  d'une  foule  de  courtisans 
qui ,  paraissant  oisifs  sans  l'être  ,  se  font  une 
occupation  de  dégrader  par  l'orgueil  ceux  qui 
les  dominent  par  la  puissance.  Esprits  ma- 
niérés et  flexibles,  ils  n'étudient  les  pen- 
chants de  leurs  maîtres  que  pour  les  faire  ser- 
vir à  leurs  intérêts  ;  ils  ne  rampent  deva'it 
eux  que  pour  s'élever  ;  ils  ne  les  louent  que 
pour  les  séduire.  Combien  n'en  est-il  pas  qui 
cherchent  peut-être  déjà  à  vous  endormir  au 
sein  de  l'indolence  et  de  la  mollesse ,  et  qui 
ne  se  montrent  empressés  à  vous  plaire  que 
pour  réussir  un  jour  à  vous  gouverner!  Voi:- 
lez-vous  pour  toujours  éviter  un  écueil  ou 
j'aurais  le  regret  de  vous  voir  xous  perdre 
sans  ressource  ?  soyez  iiicessaninicril  en  garde 

E  5 


82  ViE    DI-    M\r.!E    r.ECKZINSRA, 

contre  votre  amour-propre  ;  il  n'y  a  que  lu* 
qui  soit  capable  de  donner  à  la  flatterie  de 
l'ascendant  sur  votre  cœur.  Aimez  la  gloire, 
j'y  consens  ,  je  vous  'y  exhorte  même  ;  mais 
fuyez  la  vanité:  celle-ci  recherche  uniquement 
l'approbation  des  hommes,  celle-là  le  seul 
témoignage  d'une  conscience  tranquille.  Qui- 
conque méprise  la  gloire  ,  n'est  pas  loin  de 
mépriser  la  vertu  ;  mais  quiconque  a  de  la  va- 
nité ,  peut,  tout  au  plus  ,  contreFaire  la  vertu, 
et  ne  peut  acquérir  de  la  gloire. 

»  Appliquez-vous  à  connaître  les  hommes. 
Au  lieu  même  où  vous  êtes  ,  et  plus  qu'en 
autre  lieu  du  monde  ,  il  est  encore  des  cour- 
tisans dont  le  caractère  noble  et  généreux 
I ;e  se  développe  que  sous  le  dehors  de  la 
naïveté  ,  de  la  douceur  ,  de  la  confiance  :  for- 
més sur  le  modèle  des  anciennes  mœurs,  ils 
vivent  avec  plus  de  probité  que  de  cérémo- 
nie :  ils  servent  leurs  souverains  avec  zèle  : 
ils  ne  fondent  point  sur  leurs  défauts  l'es- 
poir de  leur  plaire;  il  les  aiujent  plus  que  leur 
fortune  ;  ils  n'en  désirent  d'autre  que  celle  qui 
ne  coûte  aucune  vbrtu. 

»  Votre  intérêt  est  de  démêler  dans  la  foule 
ces  restes  précieux  de  l'innocence  des  pre- 
miers temps  ;  votre  devoir,  de  vous  les  atta- 
cher; voire  bonheur, de  mériter  leur  estime. 
Elle  vous  sera  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle 
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ne  peut  être  qu'une  estime  de  sentiment  et  de 
conviction.  Vous  la  distinguerez  aisément  de 
toute  autre,  parce  qu'elle  sera  toujours  sans 
faste  et  ^ians  apprêt.  Interrogez  ,  dans  le  be- 
goin,  ces  hommes  vertueux,  et  les  encoura- 
gez à  vous  répondre;  au  lieu  de  louanges  ils 
vous  donneront  des  conseils.  Ne  leur  prodi- 
guez pourtant  pas  votre  confiance ,  vous  ne 
la  devez  tout  entière  qu'au  roi  votre  époux  ; 
il  doit  être  le  seul  dépositaire  de  vos  senti- 
ments, de  vos  désirs,  de  vos  projefs  ,  de  tou- 
tes vos  pensées.  L'imprudence  laisse  échap- 
per ses  secrets,  l'amitié  les  confie  ,  l'amour, 
le  véritable  amour  les  livre  ,  et  ne  s'en  aper- 
çoKpas. 

»  Répondez  aux  espérances  du  roi  par  tou- 
tes les  attentions  possibles  :  vous  devez  ne 
plus  penser  que  d'après  lui  et  comme  lui,  ne 
plus  ressentir  de  peines  et  de  chagrins  que 
ceux  qui  l'aCTectent,  ne  connaître  d'autre  am- 
bition que  de  lui  plaire  ,  d'autre  plaisir  que 
de  lui  obéir,  d'autre  intérêt  que  de  mériter 
sa  tendresse.  Vous  devez  ne  plus  avoir  à  vous 
ni  humeur  ni  penchant  ;  votre  âme  doit  so 
perdre  dans  la  sienne  :  et  tel  est  votre  bon- 
heur, qu'elle  ne  peut  que  s'embellir  en  se  per- 
dant de  la  sorte. 

»  Ne  cessez,  en  aucun  temps,  d'éloigner  da 
ce  maître  aimable  jusqu'aux  moindres  nua- 
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ges  de  chagrin.  Quelquefois  son  excessive  gran- 
deur peut  s'affaisser  sur  elle-même;  portez 
alors  le  calme  et  la  sérénité  dans  son  âme  , 
mais  gardez-vous  de  vouloir  pénétrer  tout  ce 
qui  peut  en  troubler  la  joie  et  la  paix.  N'es- 
sayez point  à  percer  les  voiles  qui  couvrent 
les  secrets  de  l'état;  rautorilé  ne  veut  point 
de  compagne.  Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  à 
ménageries  intérêts  qui  divisent  ou  rappro- 
chent les  nations  :  vos  talents ,  vos  désirs,  vos 
efforts ,  De  pourraient  suffire  à  un  travail  dont 
si  peu  de  génies  mêmes  sont  capables. 

»  C'est  surtout  la  religion  que  vous  devez 
respecter,  sans  l'approfondir.  Ignorez  les  dis- 
putes qu'une  vaine  spécfilalion ,  qu'une  li- 
cencieuse curiosité  y  élèvent  ;  ne  donnez 
dans  aucun  des  partis  qui  la  défigurent  ou  l'a- 
néantissent sans  le  vouloir.  Doit-il  y  en  avoir 
d'autre  pour  vous,  pour  la  foule  des  chrétiens, 
pour  les  plus  grands  génies  mêmes,  que  vo- 
tre ca'échisme  et  votre  foi?  Dans  le  poste  émi- 
nenl  où  vons  êtes ,  rien  n'est  plus  important 
que  la  religion.  ISon-seiiIement  elle  est  le  seul 
frein  que  puissent  avoir  ceux  qui  ne  craignent 
pas  les  lois,  dont  ils  sont  les  arbitres;  mais 
elle  est  seule  capable  d'adoucir  les  chagrins 
qui  révoltent  l'orgueil  dos  grandeurs  humai- 
nes, et  de  les  convertir  même  en  plaisirs, 
aillai  cju'uji  grand  fçu  couvcrtil  en  lumlèro 
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toiil  ce  qu'on  y  jette.  Soyez  toujours  tL^lle  que 
vous  avez  été  dès  vos  pius  jeunes  iin^  ;  atta- 
chez-vous à  Tessence  delà  religion.  Elle  doit 
être  jointe  à  la  piété,  sans  quoi  elle  ne  serait 
qu'un  faalùme;  la  piété  doit  être  jointe  à  la 
morale  ,  sans  quoi  elle  ne  serait  que  supers- 
tition; et  la  morale  ne  doit  point  être  séparée 
du  culte,  sans  quoi  elle  ne  différerait  point 
de  cette  philosophie  de  nos  jours,  qui  ne  con- 
naît la  raison  que  pour  la  louer  et  pour  la 
combattre,  l'humanité  que  pour  l'exalter  et 
Tavilir ,  les  vertus  et  les  devoirs  que  pour 
s'en  affranchir ,  ou  pour  se  justifier  du  mépris 
qu'elle  en  fait ,  par  l'inutilité  qu^elle  y  sup- 
pose. 

»  Je  rends  des  grâces  infinies  à  Dieu  de  ce 
■que  je  no  vois  rien  à  régler,  dirai-je  à  corri- 
ger en  vous ,  que  vos  vertus.  Vous  pourriez 
aisément  ies  porter  à  cet  excès  qu'on  ne  con- 
damne, d'oidlnaire  ,  qu'en  i'admirant.  Suivez 
votre  foiC'3,  mais  sachez  l'arrêter.  L'excès 
dans  les  vices  sert  à  les  rendre  plus  insup- 
portables; dans  les  vertus,  il  ne  sert  qu'à  les 
rendre  plus  diiTiciles  à  imiter. 

»  J'aurais  pu  sans  doute ,  puisqu'il  y  a  sï 
peu  de  temps  que  je  vous  parlais  encore ,  me 
dispenser  de  vous  donner  cet  avis;  mais  j'ai 
moins  prétendu  vous  proposer  ici  des  conseils 
à  suivre  quç  des  ma}iiuies  à  méditer.  II  ne  me 
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reste  qu'A  vous  exhorter  à  vous  souvenir  tou- 
jours de  moi,  de  votre  mère  et  de  la  mienne. 
Heureux  témoins  de  votre  élévation  et  de 
votre  gloire,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
sensibles  à  votre  éloignement  ;  nous  ne  ces- 
sons de  verser  des  larmes.  Nous  vous  perdons, 
ma  chère  enfant,  vous  qui  étiez  notre  conso- 
lation, notre  amour,  nos  seules  délices.  Je 
vous  cherche  sans  cesse  à  mes  côtés  :  je  sens 
qu'il  me  manque  une  partie  de  moi-même  ; 
ma  vie  me  semble  s'échapper  avec  mes  pleurs  : 
votre  seul  bonheur  me  console.  Le  Ciel  vient 
d'accomplir  en  vous  tous  mes  désirs,  nous  le 
supplionsd'cxaucer  les  vœux  que  nous  ne  ces- 
serons de  lui  faire  tous  les  jours  de  notre  vie , 
pour  qu'il  vous  comble  d'autant  de  bénédic- 
tions et  de  grâces  qu'il  vient  de  répandre  sur 
vous  de  biens  et  de  félicilés.  » 

Quelle  qu'eût  été  l'éducation  de  la  jeune 
princesse ,  quelque  sincère  que  fut  sa  vertu , 
elle  avaitencore  besoin  de  ces  dernières  leçons 
de  la  tendresse  éclairée,  au  moment  où  le  rang 
sublime  auquel  elle  était  appelée  allait  mettre 
son  inexpérience  aux  prises  avec  toutes  les 
passions  humaines.  C'est  une  époque  de  sa 
vie  singulièrement  intéressante,  que  celle  de 
son  début  A  la  cour  ;  la  cour ,  ce  théâtre  per- 
fide ,  où  presque  tous  les  acteurs,  sous  le 
masi^uc  uniforme  du  dévouement  à  la  per 
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sonne  d'une  reine,  cachent  le  dessein  com- 
mun de  la  rendre  complice  des  passions  qui 
les  tyrannisent.  Sa  principale  occupation,  en 
abordant  cette  terre  inconnue,  est  de  s'ap- 
pliquer à  on  reconnaître  les  habitants;  et 
comme  les  femmes  doivent  former  sa  société 
habituelle  ,  elles  deviennent  aussi  le  premier 
objet  de  son  étude.  *  Bientôt  elle  distûngne 
quelques  sujets  précieux  dans  la  foule  qui 
l'environne,  et  elle  saura  se  les  attacher; 
mais  du  reste  elle  n'aperçoit  que  vice  ou  fai- 
blesse :  ce  sont  des  femmes  ambitieuses  ,  dé- 
vorées de  la  soif  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune ,  des  femmes  épicuriennes,  qui  ne  sacri- 
flent  qu'au  dieu  des  plaisirs;  des  femmes  ar- 
tificieuses, capables  de  tout  feindre,  la  pitié, 
s'il  le  fallait^  pour  parvenir  à  leur  but;  des 
femmes  présomptueuses  qui  s'érigent  en  doc- 
teurs de  la  religion,  discutant  le  dogme,  ré- 
formant la  morale.  Tans  uua  classe  plus  in- 
nocente, ce  sont  des  femmes  frivoles,  qui  se 

(*)  Quoique  le  philosophisrae,  qui  a  fait  à  Louis-le- 
Grand  des  loris  de  ses  plus  grandes  vertus ,  n'ait  jamais 
songé  à  lui  en  faire  un  d'avoir  introduit  les  jeunes 
femmes  à  la  cour,  il  n'en  cs<.  pas  moins  vrai  que  ,  (ic- 
puis  son  règne,  leur  présence,  Tinde'ccnce  de  leurs 
liabits,  leurs  intrigues  galantes,  y  furent  un  continuel 
attentat  aux  mœurs  publiques,  une  source  d'immo- 
ralité, et  l'une  des  causes  prépajatoires  de  nus  m.il- 
htiui'9  actuels. 
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roulenldans  un  cercle  éterneld'inulilités  ;  des 
femmes  inconséquentes,  qui  servent  Dieu  par 
intervalles  et  le  monde  par  habitude;  des 
femmes  sans  principes  ,  qui  se  flattent  qu'ê- 
tre exemptes  des  vices  déshonorants,  c'est 
avoir  toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  leur 
sexe.  Tel,  et  plus  bizarre  encore,  est  le 
monde  au  milieu  duquel  se  trouve  la  jeune 
reine.  Mais  forte  de  sa  vertu ,  et  munie  des  sa- 
ges avis  qu'elle  a  reçus  de  son  père ,  elle  saura 
se  défendre  des  vices  et  des  travers  qui  l'envi- 
ronnent, etsouvent  encore  en  guérir  les  autres. 
Prudente  et  discrète  dans  le  bien  qu'elle  se 
propose,  elle  étudie  les  circonstances,  elle 
attend  l'à-propos ,  elle  dissimule  ce  qu'elle  re- 
prendrait en  vain,  elle  tolère  ce  qu'elle  ne 
saurait  corriger  ;  sachant  que  la  vertu  s'ins- 
pire et  ne  se  commande  point ,  elle  se  lient 
soigneusement  en  garde  contre  l'impétuosité 
du  zèle,  cette  passion  exagérée  du  bien  ,  qui 
manque  son  but  pour  vouloir  l'outre-passer. 
Tout  occupée  qu'elle  est  de  sa  propre  perfec- 
tion ,  elle  ne  prétend  pas  donner  sa  conduite 
comme  une  loi,  et  encore  moins  comme  un 
reproche.  C'est  surtout  par  l'empire  du  bon 
exemple  qu'elle  travaille  à  réformer ,  en  édi- 
fiant autour  d'elle.  L'exemple,  toujours  puis- 
sant dès  qu'il  part  du  trône,  l'est  surtout  quand 
il  est  donné  parure  vertu  constante  el  sans  fai- 
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blesse  ;  et  telle  était  celle  de  la  reine.  On  avait 
beau  suivre  ses  actions  ,  épier  ses  démarches, 
approfondir  ses  motifs,  elle  pouvait,  sous 
tous  les  points  de  vue  ,  soutenir  les  regards 
du  censeur  le  moins  disposé  à  l'indulgence  ; 
on  ne  découvrait  ni  caprices  dans  ses  volon- 
tés, ni  bizarreries  dans  ses  goûts;  point  do 
ridicules,  nulle  passion  ménagée  ,  aucun  fai- 
ble essentiel  à  excuser  dans  sa  conduite  ;  en 
sorte  que  le  trône,  le  plus  dangereux  écueil 
de  la  vertu,  en  devient  pour  elle  le  plus  beau 
théâtre. 

Les  premières  qualités  que  les  Français  re- 
connurent dans  leur  jeune  reine,  furent  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son 
cœur.  A  peine  se  fut-elle  monîrée  à  la  France, 
qu'elle  fut  surnommée  la  bonne  reine,  Atlen 
tive  ,  dans  ces  premiers  moments ,  à  ne  rien 
laisser  apercevoir  dans  sa  vertu  qui  annonçât 
trop  l'austérité ,  elle  plut  d'abord  à  tout  le 
monde,  parce  que  tout  le  monde  parut  lui 
plaire.  A  son  arrivée  à  Fontainebleau,  on  la 
vil,  se  prêtant  aux  circonstances  du  jour,  em- 
bellir par  sa  présence  les  fêtes  publiques  qui 
se  donnaient  à  l'occasion  de  son  mariage ,  y 
porter  une  gaîté  douce  et  facile  ,  et  en  faire 
les  honneurs  avec  un  air  de  contentement  qui 
ravissait  les  speclateurs.  11  n'en  fallut  pas  da- 
■e  pour  que  le  courtisan  iroaginàt  qu'elle 
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aimerait  les  plaisirs  bruyants;  et  plusieurs  de 
ceux  qui  se  rappelaient  encore  la  cour  enjouée 
de  la  dernière  dauphine ,  se  flattèrent  un  ins- 
tant de  voir  renaître  des  jours  qu'ils  regret- 
taient. Ils  comprirent  bientôt  que  le  plaisir  le 
plus  cher  à  la  nouvelle  reine  serait  celui  de 
remplir  ses  devoirs  ;  et  que  ,  pour  les  autres , 
sa  piété  en  réglerait  le  choix  et  en  modérerait 
l'usage  ;  ils  commencèrent  alors  à  craindre 
que  la  piété  sur  le  trône  ne  fît  de  Versailles 
un  séjour  triste  et  ennuyeux  :  ils  se  trompè- 
rent encore.  Leur  prévention  se  dissipa ,  lors- 
qu'ils virent  qu'à  la  régularité  de  conduite 
la  plus  soutenue ,  la  jeune  reine  joignait  une 
aimable  gaîté ,  une  humeur  franche  et  tou- 
jours égale,  un  penchant  naturel  à  faire  du 
bien ,  une  attention  délicate  à  ne  blesser  qui 
que  ce  soit,  et,  suivant  les  circonstances  et 
les  personnes ,  à  marquer  des  égards  et  de 
la  complaisance  ,  de  la  bonté  ,  et  même  de  la 
patience. 

Cette  sagesse  de  conduite,  au  reste ,  fruit  de 
sa  religion  plus  encore  que  de  son  caiaclèrc, 
ne  ressemblait  point  aux  lûches  tempéraments 
qu'inspire  la  faiblesse.  Sa  condescendar  ci»  se 
renfermait  dans  de  justes  bornes.  S'il  éîait 
permis  aux  personnes  qtii  formaient  sa  cour 
d'avoir  des  travers  et  des  défauts,  au  moins 
ne  pouvaient-elles  ni  les  afficher  avec  éclat  , 
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ni  les  produire  trop  ouvertement  en  sa  pré- 
sence ,  sans  se  condamner  à  recevoir  ses  avis. 
Elle  ne  prétendait  pas  que  toutes  fussent  des 
modèles  de  régidarilé,  mais  elle  croyait  de 
son  devoir ,  comme  de  la  dignité  de  son  rang, 
de  veiller  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  s'écartât 
des  règles  communes  delà  décence. 

Les  jeunes  dames  particulièrement  atta- 
chées à  son  service  ou  à  celui  de  ses  enfants, 
trouvaient  en  elle  les  sentiments  d'une  mère 
la  plus  affectionnée,  mais  aussi  la  plus  vigi- 
lante. Elles  ne  pouvaient  s'absenter  qu'avec 
sa  permission  expresse ,  et  elle  leur  accordait 
diflicilement  de  le  faire  plus  d'un  jour,  à 
moins  qu'elles  ne  dussent  rester  au  sein  de 
leurs  familles  et  loin  de  la  capitale. 

Amie  de  l'ordre,  elle  l'eut  bientôt  établi  au- 
tour de  sa  personne.  A  son  arrivée  à  la  cour, 
elle  se  fit  remettre  et  elle  étudia  le  tableau  du 
service  attaché  aux  divers  offices  de  sa  mai- 
son; et  dès-lors  elle  mit  au  rang  de  ses  devoirs 
essentiels  de  veiller  à  ce  que  chacun  remplit 
les  siens.  Continuellement  occupée,  elle  n'ai- 
mait pas  que  personne  auprès  d'elle  restât 
oisif  ou  négligeât  son  office.  Si  l'on  manquait 
d'exactitude,  elle  s'en  apercevait.  La  per- 
sonne qui  s'était  absentée  recevait  un  avis 
lorsqu'elle  paraissait  :  la  reine  ordinaire- 
ment lui  demandait  ou  lui  liiisait  demander 
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des  nouvelles  de  sa  santé.  Elle  voulait  surtout 
que  ses  dames  du  palais  Osseot  exactement 
leur  service,  et  qu'elles  l'accompagnassent 
partout  où  elle  se  rendait.  On  lui  dit  un  jour 
que  quelques-unes  d'entre  elles  se  plaignaient 
de  ce  que  leur  emploi  avait  d'assujétissant  : 
a  Puisqu'il  faut  qu'on  se  plaigne  de  moi ,  ré- 
pondit la  reine,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
pour  vouloir  être  trop  accompagnée  que  pour 
ne  l'être  pas  assez.  » 

Du  reste ,  en  exigeant  le  service  que  lui  de- 
vaient les  dames  de  sa  suite,  elle  était  frès- 
altenlive  à  ne  point  l'aggraver.  Exacte  jusqu'à 
la  ponctualité  à  se  rendre  aux  heures  qu'elle 
leur  avait  assignées,  si  quelquefois  il  lui  ar- 
rivait de  les  faire  attendre  un  instant,  elle 
leur  en  faisait  des  excuses,  comme  s'il  n'eût 
pas  dû  entrer  dans  les  inconvénients  de  leur 
place  d'attendre  quelquefois  leur  maîtresse. 
Elle  ne  bornait  pas  là  ses  bontés  à  leur  égard  : 
ne  pouvant  les  admettre  toutes  en  même 
temps  dans  sa  socié'é  particulière,  elle  les  y 
appelait  successivement.  Wlen  de  ce  qui  les 
louchait  ne  lui  était  indilTérenf.  Lorsqu'il  dé- 
pendait d'elle  de  leur  rendre  un  service  ,  elle 
le  faisait  volontiers;  si  elle  les  savait  dans 
l'aftliclion  ,  elle  ne  se  déchargeait  sur  per- 
sonne du  soin  de  les  consoler;  dans  leurs  ma- 
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Iadies,e]Ie  leur  faisait  visite,  elle  leur  en- 
voyait ses  médecins. 

Jamais  reine  ne  jouit  de  plus  d'estime  sur 
le  trône,  et  ne  sut  mieux  se  concilier  l'affec- 
tion  de  sa  cour  et  le  respect  de  ses  sujets. 
Quoiqu'elle  n'aimât  pas  à  représenter,  le  goût 
du  roi  pour  la  chasse  et  les  petits  voyages  la 
mettaient  souvent  dans  la  nécessité  de  le  faire  : 
elle  tenait  alors  la  cour;  elle  recevait  les  am- 
bassadeurs, les  grands  du  royaume  et  les 
tîtrangers,  avec  un  ton  d'aisance  et  un  air  de 
satisfaction  qui  eussent  fait  croire  qu'elle  était 
flattée  d'un  cérémonial  auquel  elle  ne  se  prê- 
tait que  par  devoir,  pour  conserveries  dé- 
cences à  la  cour ,  et  faire  p'aisir  au  roi.  La 
taille  de  la  princesse,  qui  éîait  au-dessous  de  la 
médiocre,  ne  la  servait  pas  dans  la  représen- 
tation ;  mais  ce  désavantage  était  amplement 
compensé  chez  elle  par  tout  le  reste  de  son 
extérieur.  Elle  avait  dans  les  manières  celle 
dignité  facile  qui  annonçait  que  le  trône  éîait 
sa  place;  cet  air  de  majesté,  tempéré  par  la 
douceur,  quiavertissait  de  sa  supériorité  sans 
îa  faire  craindre;  cette  noble  simplicité,  qui 
se  communiquait  sans  s'abaisser,  et  qui  obte- 
nait d'autant  plus  de  respect  qu'elle  paraissait 
en  dispenser. 

Parmi  les  personnes  qui  pouvaient  s'applau- 
dir des  relations  que  les  emplois  ou  la  nais- 
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sance  leur  donnaient  avec  la  reine,  les  prin- 
ces et  princesses  du  sang  avaient  surtout  à  so 
louer  des  égards  et  des  bontés  qu'elle  leur 
marquait.  Elle  leur  avait  voué  à  tous  un  vé- 
ritable attachement.  Elle  fut  toujours  recon- 
naissante envers  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  son  mariage;  elle  res- 
pectait ,  dans  le  duc  d'Orléans ,  fils  du  Bégent, 
la  vertu  embellie  par  le  savoir;  elle  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  la  feue  princesse  de 
Condé,pourla  comtesse  de  Toulouse,  pour 
le  duc  et  1-a  duchesse  de  Penlhièvre. 

Dans  ses  audiences  particulières,  dont  elle 
n*élait  point  avare,  quoiqu'elles  fussent  un 
exercice  pour  sa  patience,  elle  écoutait  avec 
atlonlion  ce  qu'on  avait  à  lui  proposer;  elle 
encourageait  la  timidité,  elle  rassuiait  la 
crainte  par  des  questions  pleines  de  bonté. 
C'était  sans  le  moindre  embarras  ,  comme 
naturellement  et  sans  y  penser,  qu'elle  em- 
brassait les  extrêmes,  entretenant  sjiccrssi- 
vement  de  leurs  affaires  des  personnes  de  tous 
les  rangs  et  de  toutes  les  professions.  Elle 
disait  à  chacun  ci3  qui  lui  convenait;  et ,  soit 
qu'elle  accordât ,  qu'elle  promit ,  ou  qu'elle 
fût  obligée  de  refuser,  on  se  retirait  satisfait 
d'auprès  d'elle. 

Pour  répondre  au  conlinuel  empressement 
qsi'on   avait  de    la  voir,  elle  mangeait  (ou- 
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jours  en  public.  Pleine  d'attentions  pour  les 
personnes  qui  se  trouvaient  présentes ,  si  elle 
apercevait  un  étranger  ou  un  inconnu  que  le 
respect  et  la  timidité  tinssent  à  l'écart,  elle 
prenait  plaisir  à  le  distinguer  de  la  foule.  Elle 
adressait  la  parole  à  beaucoup  de  monde  pen- 
dant ses  repas,  et  il  ne  sortait  de  sa  bouche 
que  des  expressions  obligeantes.  Sans  jamais 
employer  ces  formules  vagues  qui  ne  flattent 
personne ,  parce  qu'elles  conviennent  à  tous  ; 
elle  trouvait  dans  les  circonstances  le  mot  en- 
courageant que  le  ccBur  sent,  et  que  l'umour- 
propre  s'empresse  de  publier. 

Tous  les  compliments  et  les  harangues 
qu'elle  était  obligée  d'essuyer ,  elle  les  écou- 
tait, sinon  avec  plaisir  ,  du  moins  avec  une 
patience  qui  ressemblait  à  l'intérêt,  et  elle  y 
répondait  toujours  d'un  ton  gracieux  et  salis- 
fait.  Elle  ne  pouvait  pas  souffrir  que  les  cour- 
tisans cherchassent  à  se  divertir  aux  dépens 
d'un  étranger  qui  avait  l'air  neuf  et  embarras- 
sé en  se  présentant  pour  la  première  fois  à  la 
cour:«Pâen,  à  mon  avis,  disait-elle,  n'est 
plus  ridicule  que  de  vouloir  ridiculiser  un 
homme ,  parce  qu'il  se  sera  mépris  sur  nos 
usages  ,  ou  sur  nos  visages,  qu'il  n'est  nulle- 
ment obligé  de  connaître.  »  Elle  voulait  que 
que  les  officiers  de  sa  maison  prissent  des  pré- 

pcrsonncs  qui 
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lui  étaient  présentées  l'embarras  et  le  désa- 
grément des  méprises  ;  etsi  elles  y  tombaient, 
elle  leur  offrait  le  moyen  d'en  sorlir  ;  mais 
si  naturellement ,  qu'on  eût  été  tenté  de  croire 
qu'elle  ne  s'é'ail  pas  aperçue  de  l'erreur,  lors- 
que elle-même  l'avait  corrigée. 

On  connaissait  trop  bien  îa  façon  de  penser 
delà  reine  ,  pour  se  permettre  en  sa  présen- 
ce aucun  propos  qui  eût  pu  porter  une  atteinte 
directe  à  la  religion  ou  aux  mœurs  ;  mais  s'il 
arrivait  qu'elle  entendît  mettre  en  principes 
incontestables  ces  préjugés  du  monde ,  qui 
avoisinent  de  fort  près  les  erreurs  dangereu- 
ses ,  alors  elle  ajoutait  le  correctif,  avec  plus 
ou  moins  de  ménagements  pour  les  person- 
nes, selon  qu'elle  les  crojait  inspirées  par 
rignorance  ou  par  la  mauvaise  foi.  Elle  se 
donnait  quelquefois  adroitement  une  distrac- 
tion, pour  avoir  droit  d'ignorer  un  propos 
qu'elle  ne  pouvait  ni  approuver  décemment, 
ni  relever  sans  (lop  lîumilier  la  personne  à 
Inquelle  i!  avait  échappé.  D'autres  fois,  pré- 
voyant qu'une  phrase  que  quelqu'un  avait 
commencée ,  allait  se  terminer  i)ar  une  médi- 
Fance  ou  une  calomnie ,  elle  prenait  la  parole 
pour  amener  un  sens  tout  différent,  brisant 
ainsi  le  trait  avant  qu'il  eût  fait  sa  blessure. 
C'était  encore  une  vraie  satisfaction  pour  elle, 
quand  elle  avait  pu  épargner  à  quelqu'un  la 
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plus  légère  indiscrélion  de  la  langue  ;  et  sa 
présence  d'esprit  servait  en  ceia  merveiîleu- 
seraent  son  cœur.  Le  duc  de  Lorraine  ,  obli- 
gé à  faire  hommage  au  roi  de  France  du 
duché  de  Bar,  vint  à  Versailles  pour  celte 
ccrcmonie,  gardant  le  plus  profond  incognito  ^ 
sous  le  nom  de  comte  de  Blamont.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  au  dîner  de  la  reine ,  il  entre» 
prit  un  récit  qui  le  conduisait,  sans  qu'il  y  son- 
goàt,  à  trahir  son  secret,  en  nommant  la  ville 
de  Nancy,  sa  capitale;  il  avait  déjà  dit  :  «  Quand 
je  fus  arrivé  à....  »  lorsque  la  réflexion  lui 
vint ,  et  l'obligea  de  s'arrêter.  La  reine  ,  no 
lui  laissant  que  le  temps  de  tousser,  ajouta  : 
a  A  Blamont ,  sans  doute  ?  —  Oui ,  Madame  ,  » 
reprit  le  prince  en  continuant  son  récif. 

La  reine  n'avait  eu  besoin  que  de  se  mon- 
trer aux  Français  pour  gagner  leur  affection. 
Elle  prévenait  en  sa  faveur  par  une  physio- 
nomie ouverte  et  gracieuse  ;  la  douceur  et 
la  bonté  respiraient  sur  son  front;  son  regard, 
son  sourire ,  son  salut ,  tout  son  maintien,  tor- 
maient  ce  je  ne  sais  quoi  qui  parle  au  cœur, 
et  lui  demande  plus  d'affection  encore  que  de 
respect.  11  n'y  avait  personne  qui,  en  la 
voyant,  ne  se  dît  en  soi-même  .  «  Jo  suis  sûr 
d'être  quelque  chose  dans  son  esliiue  ;  »  et  il 
ne  se  trompait  pas.  EL'e  avait  pour  le  peuple 
en  général,  et, dans  l'occasion,  elle  marquait 
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aux  particuliers  les  sentiments  qu'inspire  la 
nature  pour  des  enfants.  Si  quelquefois  elle 
montrait  de  la  prédilection,  c'était  à  la  ma- 
Tjîère  des  mères,  en  faveur  des  petits  et  des 
Liibîes.  Elle  ne  se  serait  pas  pardonné  d  avoir 
donné  lieu  au  dernier  de  ses  sujets ,  je  ne 
dirai  pas  de  se  croire  l'objet  de  son  mépris, 
mais  d'imaginer  même  qu'il  fût  moins  à  ses 
yeux  que  le  plus  puissant  seigneur  de  sa  cour. 
Nous  pourrions  citer  en  preuve  une  infinité 
de  traits.  Un  jour  qu'elle  traversait  les  appar- 
tements de  Versailles,  avec  son  cortège  or- 
dinaire ,  une  paysanne  endimanchée  l'aborde 
sans  façon ,  et  lui  dit  :  «  Ça ,  ma  bonne  reine , 
je  viens  de  bien  loin,  entendez-vous,  tout 
exprès  pour  vous  voir.  Je  vous  en  prie ,  que 
j'aie  cette  consolation  un  peu  à  mon  aise. — 
Bien  volontiers,  ma  bonne,  »  lui  dit  la  reine 
en  s'arrêtant  ;  et  tout  de  suite  elle  s'informe 
de  son  pays,  lui  demande  des  nouvelles  de 
son  petit  ménage,  où  elle  apprend  avec  plai- 
sir qu'il  n'y  a  point  de  misère.  Elle  répond 
à  son  tour  à  quelques  questions  que  lui  fait  la 
paysanne, et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Hé  bien, 
m'avez-YOUs  vue  à  voire  aise?  Puis-jo  m'en 
aller  et  vous  laisser  contente  ?»  La  villageoi- 
se se  retira ,  versant  des  larmes  de  joie,  cl 
bénissant  le  Ciel  d'avoir  dpnné  une  si  bomie 
reine  à  la  f  rajice. 
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Quelquefois  la  princesse  cherchait  elln- 
rriêmeroccasioa  de  marquer  ainsi  ses  bontég 
aux  personnes  les  plus  simples  :  charmée 
quand  elle  pouvait  leur  rendre  quelque  petit 
service ,  elle  jouissait  de  tout  le  plaisir  qu'elle 
leur  procurait.  So  trouvant  un  jour  à  Marîy  » 
dans  la  belle  saison,  eîîe  voit  passer  sous  sa 
fenêtre  une  fille  de  Saint-Vincent,  elle  rap- 
pelle :  «  D'où  venez-vous  si  matin ,  ma  sœur  ? 

—  De  Triel,  Madame ,  lui  répond  la  religieuse, 
sans  la  connaître.  —  Vous  avez  déjà  fait  bien 
du  chemin  ;  vous  en  reste-t  -il  encore  beau- 
coup à  faire  ?  —  Je  complais  aller  jusqu'à 
Versailles;  mais  peut-être  ne  passerai-je  pas 
MarlV;  parce  que  je  vois  que  la  cour  y  est.  — 
Vous  avez  donc  aussi  des  affaires  à  la  cour? 

—  Mes  aSliires  sont  ce'les  de  noire  hôpital  , 
qui  est  fort  pauvre.  J'ai  ouï  dire  qu'on  avait 
confisqué  des  indiennes ,  et  que  M.  le  ccntrô- 
leur-généraî  en  faisait  distribuer  à  des  hôpi- 
taux; je  désirerais  bien  qu'on  nous  en  don- 
nût  pour  faire  quelques  lits  à  nos  malades.  — 
Ce  serait  une  fort  bonne  œuvre.  Seriez-vous 
bien  aise  que  j'en  parlasse  au  ministre?  —  Je 
n'aurais  osé,  Madame  ,  prendre  la  liberté  de 
vous  en  prier;  mais  votre  recommandalion 
fera  sûrement  plus  que  la  mienne ,  et  vous 
vendrez  un  grand  ser\ice  à  nos  pauvre"?. — 
Hé  bien,  complet;  ma  sœur,  que  je  n'oublie- 

Tjoiyertiti^ 
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rai  pas  il'bôpital  de  Tiiel.  »  La  religieuse  se 
1  étire  pénétrée  de  reconnaissance  pour  l'aima- 
ble inconnue  qui  vient  de  lui  marquer  tant  de 
bonté  ;  mais  à  peine  a-t-elle  fait  quelques  pas, 
qu'elle  se  reproche  de  n'avoir  pas  cherché 
à  connaître  son  nom  :  elle  retourne  vers  la 
ll^nèlre  ;  la  reine  y  était  encore  :  «  Pardonnez, 
Madame,  lui  dit-elle,  à  la  curiosité  qui  me 
ramène  ;  je  voudrais  bien  savoir  qui  est  la 
dame  qui  m'honore  si  généreusement  de  sa 
protection?  La  princesse,  en  lui  souriant 
d'un  air  de  bonté  ,  lui  répond  :  «  N'en  dites 
rien ,  c'est  la  reine.  » 

Les  personnes  qui  ont  le  mieux  connu  la 
reine,  et  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  sa  con- 
fiance ,  ne  rendent  pas  seulement  justice  A  son 
bon  cœur;  ils  lui  donnent  un  jugement  exquis, 
beaucoup  de  pénétration  et  d'esprit,  mais  de 
ce  bon  esprit,  qui  montre  plus  de  naturel  que 
de  brillant,  plus  do  solidité  que  de  ûnesse.  Je 
copierai  ici  mot  pour  mot  mes  mémoires.  «  La 
reine  avait  beaucoup  d'esprit.  Elle  était  d'une 
pénétration  singulière,  et  d'une  rare  prudence 
dans  les  affaires.  Feu  M.  le  dauphin  la  consul- 
tait dans  toutes  les  positions  délicates  où  il  se 
trouvait,  et  il  eut  toujours  à  se  louer  d'avoir 
suivi  ses  conseils.  Elle  lui  dit  un  jour,  par 
exemple,  qu'il  était  trop  confiant;  que  cer- 
taines personnes,  qui  avaient  l'entrée  de  sou 
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cabinet,  savaient  à  (jiioi  il  s'occiipaif,  el 
môme  ce  qiril  écrivait.  M.  le  dauphin  sîiiv  it 
cette  indication,  et  découvrit  qu'un  valcl  de 
ch<iml)re  trahissait  grossièrement  sa  confiance 
en  rendant  compte  de  ses  occupalionà  les 
plus  secrètes  aux  personnes  les  moins  iaiîes 
pour  les  épier. 

»  Dans  les  conversations,  la  reine  s'énoi:- 
çait  avec  un  air  de  douceur  et  de  modestie 
qui  vous  pénétrait ,  et  une  force  de  raison  qui 
vous  entraînait.  Voilà  ce  que  j'ai  remarqué 
pendant  le  nombre  d'années  que  j'ai  été  au- 
près de  sa  majesté ,  ayant  l'honneur  de  la 
voir  et  de  l'entendre  presque  tous  les  jours  , 
pendant  plus  d'une  heure.» 

a  La  reine,  écrit  une  autre  personne,  res- 
semblait beaucoup  au  roi  son  père,  et  pour 
la  figure  et  pour  l'esprit.  Elle  était  née  avec 
le  caractère  du  monde  le  plus  heureux.  Elle 
avait  l'âme  grande  ,  le  cœur  excellent ,  Vet- 
prit  droit  et  pénétrant.  Personne  ne  savait 
mieux  qu'elle  apprécier  le  caractère  de  ceux 
qui  l'approchaient,  et  ne  possédait  dans  un 
plus  rare  degré  le  talent  de  gagner  les  cœurs. 
Mais  sa  profonde  humililé  lui  cachait  si  bien 
les  grandes  qualités  que  Dieu  avait  mises  en 
elle,  qu'elle  se  Cfçjait  la  plus  imparfaite  du 
monde,  » 

Celte  droiture  et  ce  naturel  d'esprit  s'an- 
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nonçaient  jusque  dans  Pexlérieur  de  la  prin- 
cesse ;  et  s'il  est  vrai  que  la  manière  tic 
se  mettre  soit  le  miroir  des  caractères,  oa 
pouvait  juger  que  le  sien  était  également  éloi- 
gné de  l'inconslance  et  de  la  frivolité.  Jamais 
on  ne  la  vit  s'occuper  de  parures  et  d'ajus- 
tements; elle  se  tenait  à  cet  égard  dans  les 
bornes  d'une  noble  simplicité,  qui  sont  tou- 
jours celles  du  bon  goût.  On  rentendit  sou- 
vent se  plaindre  de  se  voir  asservie  par  1  é- 
liquelte  à  paraître,  à  certains  jours,  en  habi  s 
d'une  forme  et  d'un  volume  qu'elle  appelait 
passe-ridicule.  *  Ce  fut  elle  qui  introduisit  à 
la  cour  l'usage  du  mantelet  et  d'autres  ajus- 
tements plus  modestes  que  ceux  qu'elle  y 
avait  trouvés.  Elle  se  melîait,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  comm;3  au  temps  cù 
elle  arriva  en  FranciS  Pe:ida:jl  plus  de  qua- 
rante ans  qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  vit 
rouler  à  ses  pieds  le  torrcul  rij)ide  des  modcfî, 
sans  être  tentée  de  sourire  a:ixp!us  accrédi- 


{*)  La  vertu  i]ul  n'est  point  contrariante,  peut  bien 
s'ahslenir  de  fronder  un  ridicule  en  faveur;  mais  le 
scandale  le  plus  universel  ne  saurait  Teniraînep  :  rt 
la  reine  sf^  lût  bien  g.irdcc,  sans  douie,  dr  jamais 
adoplcr  riiabit  qui  devint  de  mode  aiwvs  sa  moil , 
habit  d'une  inde'cence qu'on  ne  peut  quablier,  el  moins 
taillé,  ce  semble,  pour  ùcs  Uaûics  de  cour  «lue  pJiir 
des  cuuriisaQCi. 
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tt*2S.  Les  coiffures  des  dames  de  cour  cliâu- 
gèrent  raille  fois  :  la  sienne  fut ,  commo  si 
tèle ,  toujours  la  même.  Aussi  le  président 
lîénault ,  surintendant  des  finances  de  sa  mai- 
son, disait-il  ingénieusement  qu'il  ne  connais- 
sait pas  de  femme  en  France  qui  fût  plus  îiom- 
ma  que  la  reine.  Ce  célèbre  historiographe 
s'applaudissait  d'avoir  été  à  portée  de  la  con- 
sulter sur  son  Abrégé  chronologique,  dans  le- 
quel il  inséra  plusieurs  traits  qu'il  ignorait,  et 
qu'elle  lui  apprit.  *  C'est  lui-môme  qui  nous 
dit,  qji'au  milieu  des  lectures  de  tous  les  gen- 
res dont  elle  remplissait  ses  journées,  et  dont 
il  était  quelquefois  le  témoin  ,  elle  avait  trou- 
vé le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  son  ouvrage 
avant  l'impression,  «  Elle  a  même  daigné, 
ajouLe-t-il,  me  donner  des  conseils  doiit  j'ai 
profilé.  »  Elle  pouvait  en  effet  lui  en  don!ier 
de  très- judicieux,  surtout  sur  l'histoire  de 
son  siècle,  qu'elle  savait  parfaitement. 
Très-éloignée  de  vouloir  se  donner  pour 


(*)  Le  président  Héoault  eût  éle  sans  doute  bien  éloi- 
gné (le  prévoir  qu'ayant  pour  conlinualeur  un  piélre, 
•oi-«iisant  vicaire-général  j  un  homme  de  ce  car.r:- 
tcre  s'oublierait  au  point  de  souiller  notre  histoire  de 
réloge  du  tolérantisme  philosopiiique,  et  de  toute» 
ces  opérations  irréligieuses,  par  lesquelles  un  ininis- 
lère  dépravé  achevant  d'irriter  le  Ciel  et  d'eimardir 
l'impiété,  accélcrail  ré;)0!j:is  «le  nos  malheurs  actucÎJ. 
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femme  savante ,  paraissant  même  en  craindre 
Ja  réputation,  comme  une  sorte  de  tache  pour 
une  personne  de  son  sexe ,  elle  marquait  néan- 
moins beaucoup  d'égards  aux  sciences  et  aux 
talents  ;  et  son  estime  pour  les  gens  de  lettres 
s'élevait  jusqu'au  respect,  lorsqu'ils  hono- 
raient le  savoir  par  la  vertu.  Pendant  les 
heures  qu'elle  employait  au  travail  des  mains , 
elle  en  admettait  quelquefois  dans  sa  société 
particulière,  ceux  surtout  qui  avaient  des 
relations  avec  le  dauphin  son  flls.  Elle  s'entre- 
tenait alors  avec  eux  sur  le  ton  de  la  bonté ,  les 
mettant  adroitement  sur  les  voies  de  parler  de 
ce  qu'ils  savaient  le  mieux.  Elle  les  étonnait 
autant  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
la  justesse  de  ses  réflexions,  qu'elle  les  édifiait 
par  sa  profonde  modestie. 

A  l'aide  de  cette  vertu  ,  dont  elle  fut  un  rare 
modèle  dans  tous  les  temps,  et  plus  encore 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  la  princes- 
se était  parvenue  à  donner  le  change  sur  les 
belles  qualiiés  de  son  esprit,  non  pas  aux 
personnes  à  portée  de  les  apprécier,  mais  à 
celle  foule  de  courtisans  vicieux  ou  dissipés, 
qui  mettent  peu  d'inlérôt  à  approfondir  le 
mérite  vertueux  qui  les  accuse.  Souvent ,  dans 
ses  conversations,  elle  faisait  des  reparties 
ingénieuses,  des  applications  justes,  et  sur- 
tout de  ces  réflexions  foitos,  qui  font  scBlence 
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et  ne  s'oublient  point.  Nous  aurons  occasion 
d'en  rappeler  quelques-unes  dans  la  suite.  Mais 
son  esprit,  conduit  par  son  cœur  ,  îa  servait 
surtout  heureusement  lorsqu'elle  voulait  dire 
des  choses  gracieuses,  et  marquer  de  la  bonté. 
Une  de  ses  dames  du  palais  ,  la  marquise  de 
BouiHers-Remiancour ,  se  trouvant  incom- 
modée ,  elle  alla  lui  faire  une  visite.  «  Je  suis 
au  désespoir,  lui  dit  la  malade,  que  sa  majesté 
se  soit  donné  la  peine  de  monter  si  haut,  et 
par  un  escalier  si  r»ide.  —  Vous  ne  savez  donc 
pas,  lui  répondit  la  reine  ,  que  tout  escalier 
est  doux  pour  moi ,  quand  il  me  conduit  au- 
près de  celle  que  jaime  ?  »  «  Le  travail  m'ac- 
cable depuis  huit  jours,  lui  disait  le  cardinal 
de  Fleury  ;  j'en  perdrai  la  tête.— Oh î  garde/ - 
vous  bien  de  la  perdre,  dit  la  reine  en  riant , 
car  je  doute  que  celui  qui  trouverait  un  si  bon 
meuble  voulût  s'en  dessaisir.  »  Sur  ce  que 
la  princesse  marquait  beaucoup  de  regn-ts  à 
la  mort  du  duc  d'Orléans ,  fils  du  régent , 
prince  qui  répandait  d'immenses  charités  dans 
le  royaume  et  au-delà,  une  des  dames  de  sa 
suite  dit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  tant  s'at- 
trister, puisqu'on  le  croyait  au  ciel.  «  Oui, 
reprit  la  reine  ;  mais  pour  un  bienheureux  de 
plus  dans  le  ciel ,  que  de  malheureux  de  plus 
sur  la  terre  !  » 
Le  président  HénauU  lui  ayant  un  jour  mon- 
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tiôune  pièce  de  vers  que  Fontenelle,  alors 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  venait  de  faire 
sur  le  respect  que  l'on  avait  à  Sparte  pour  les 
vieillards  :  «  Il  me  semble,  dit  la  reiue  après 
avoir  lu  les  vers ,  que  le  vieillard ,  auteur  de 
cette  pièce,  devait  trouver  Sparte  partout.  » 
Le  président  ayant  rendu  à  Fontenelle  le  pro- 
pos flatteur  de  la  prlnc2sse ,  celui-ci  fit  sur-le- 
champ  ce  quatrain  : 

Je  ne  me  flaite  puint  du  tout 
De  retrouver  Sparte  partout  : 
Mais  vous,  ô  modèle  des  reines  ! 
Vous  trouveriez  partout  Athènes. 

Un  autre  jour ,  la  reine  étant  entrée  chez 
une  de  ses  dames  du  palais  ,  la  trouva  occu- 
pée à  écrire  au  môme  président  Hénault.  C'é- 
tait dans  le  temps  qu'il  venait  de  publier  son 
Abrégé  historique.  La  princesse  voulut  que  la 
dame  achevât  sa  lettre  ;  et  prenant  ensuite  la 
plume,  elle  y  mit  en  apostille  :  «  Je  pensj 
que  M.  Hénault ,  qui  parle  très-peu  pour  dire 
beaucoup,  ne  doit  guère  aimer  le  langage  des 
femmes,  qui  parlent  beaucoup  pour  dire  très- 
peu,  et,  au  lieu  de  son  nom ,  elle  souscrivit  ; 
«  Devinez  qui,  »  Le  président  en  répondant  t 
la  dame  qui  lui  écrivait ,  paya  l'apostille 
anonyme  de  ces  vers  ingénieux. 

Ces  Diotf ,  tractas  pr.r  une  main  divine  , 
Ncpeuvcut  Bicciuscr  <jue  ircublc  el  qu'e/uL.  r;ai; 
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C'est  trop  oser,  si  mou  cœur  les  devins  ; 
C'est  être  ingrat ,  sM  ns  devine  pas. 

La  reine  marquait  la  plus  grande  considéra- 
tion au  maréchal  de  Saxe ,  qui  ,  de  son  côté, 
lui  faisait  fort  régulièrement  sa  cour  lorsqu'il 
était  à  Versailles.  Elle  eût  désiré  que  ce  digne 
émule  de  Turenne  Teùt  imité  jusque  dans  son 
retour  à  la  religion  de  ses  pères.  Un  jour  que 
ce  général  prenait  congé  d'elle  pour  aller 
commander  nos  armées  ,  elle  lui  dit,  en  lui 
souhaitant  d'heureux  succès  ,  qu'elle  prierait 
Dieu  et  qu'elle  le  ferait  prier  pour  lui.  «  Ce  que 
je  demanderais  au  ciel,  répondit  le  maréchal, 
ce  serait  de  mourir  comme  M.  de  Turenne, 
sur  le  champ  de  bataille.  —  De  quelque  ma- 
nière que  meure  le  maréchal  de  Saxe  ,  reprit 
la  reine,  il  ne  peut  que  mourir  couvert  de 
gloire:  mais  ce  qui  comblerait  mes  vœux,  ce 
serait  qu'au  bout  de  sa  longue  et  glorieuse 
carrière,  il  fût,  comme  Turenne  ,  enterré  à 
Saint-Denis.  »  Le  comte  de  Saxe  n'eut  ni  l'es- 
pèce do  gloire  qu'il  désirait,  ni  la  gloire  beau- 
coup plus  précieuse  que  lui  souhaitait  la  reine. 
Lorsque  cette  princesse  apprit  sa  mort ,  elle 
le  plaignit,  en  s'écriant  :  «  Qu'il  est  triste, 
et  que  l'on  souffre  de  ne  pouvoir  dire  un 
Dq  profundi$  pour  un  homme  qui  nous  a  Tait 
chanter  tant  de  Te  Deum  !  » 

La  YW  de  la  reine  fournirait  la  matière  d'un 
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volfime  entier  de  ces  sortes  de  traits,  par  les- 
quels elle  énonçait  avec  une  ingénieuse  pré- 
cision ce  que  sentait  son  cœur.  Quelques-un» 
d'un  autre  genre,  échappés  à  des  circons- 
tances particulières ,  annoncent  qu'elle  eût 
pu  aussi  manier  le  ridicule  et  diverlirpar  la 
causticité,  si  sa  religion  ne  lui  eût  interdit 
l'usage  de  ces  armes.  Le  cardinal  de  Fieuiy , 
pour  se  disculper  auprès  d'elle  d'avoir  si 
mal  secondé  le  roi  Stanislas  au  temps  de  sa 
seconde  élection  au  trône  dj  Pologne  ,  *  lui 
disait,  après  le  succès  de  la  guerre  occasionée 
par  la  première  faute  :  o  Croyez,  Madame, 
que  le  trône  de  Lorraine  vaut  mieux,  pour  le 
roi  votre  père,  que  celui  de  Pologne.  —  Oui, 
répondit  la  reine ,  à  peu  près  comme  un  tapis 
de  gazon  vaut  mieux  qu'une  cascade  de  mar- 
bre. »  Il  faut  observer,  pour  sentir  le  sel  de 
cette  réponse  ,  que  le  cardinal ,  pour  épar- 
gner une  dépense  d'entretien  de  mille  écus  , 
faisait,  à  cette  époque,  substituer  un  gazon  à 
la  magnifique  cascade  du  parc  de  Marly ,  Tad- 

(*)  Six  mille  Français  ,  joints  aux  Polonais ,  auraient 
maintenu  le  roi  de  Pologne  sur  le  trône  que  lui  de'fe'- 
raient  ies  suflTrages  unanimes  de  sa  nation  :  le  cardi- 
nal ,  par  une  économie  meurtrière ,  n'en  envoya  que 
quinze  cents  ,  qui  furent  taillés  en  pièces  ,  et  laissè- 
rent Stanislas  sans  aulrc  ressource  que  son  courage, 
pour  échapper  à  des  ennemis  qui  avaient  mis  sa  lOïc-  à 
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ir.i'alicn  des  curieux  et  des  étrangej'â.  trie 
de  ses  daines  du  palais  ,  qui  se  flattait  que  son 
iiicoiidîiile  était  c:iCOi'c  un  mystère  pour  la 
piii'îcesse,  lui  demandait ,  sous  un  vain  pré- 
texte, la  permission  d'aller  dans  une  maison 
de  plaisance  où  était  le  roi  :  la  reine  lui  lé- 
poîidit  :  «  Vous  êtes  la  maîtresse.  »  La  daiiie 
voulut,  bien  preiidrc  l'éiiuivoque  tlubon  cûié; 
mais  Je  courtisan  inscrivit  l'épigramme  sur 
ses  taDiettes. 

C'étaient  là  les  grands  excès  de  vengeance 
de  la  princesse.  Son  cœur  les  désavouait,  et 
saconsciencenelesluipai'donnaitpas.  Pi-tidatit 
son  long  séjour  en  France,  elle  reçut  de  cei- 
laines  personnes  des  sujets  bien  graves  de 
mortification  et  de  chagrin.  Une  reine  .  avec 
tant  d'esprit  qu'elle  en  avait ,  eût  trouvé  bien 
des  occasions  d'iiumilier  ceux  dont  elle  avait 
àsouflrir  ;  mais  celte  facilité  même  de  la  ven- 
geance n'en  inspirait  que  plus  d'horreur  à  sa 
grande  âme;  c'eùL  été  encourir  sa  disgrâce 
que  de  lui  suggérer  un  moyen  de  l'employer. 
Jamais  un  Français  n'eut  à  se  plaindre  qu'elle 
se  fût  prévalue  de  son  rang  et  de  son  crédit, 
pour  lui  faire  expier  les  torts  qu'il  avait  osé 
se  permettre  à  son  égard.  Voltaire,  qui  se 
serait  fait  un  crime  d'absoudre  îa  piété, 
môme  sur  le  trône;  Voltaire,  l'adulateur  de  la 
marquise  de  Pompadour,  gut  l'audace  de  c«,^- 
/7c"  de  Lvchtinslia,  û 
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lomnicr  les  vérins  de  la  reine  dans  une  pièce 
lugiUve;  la  reine  lut  la  pièce;  et  l'auteur  en 
fut  quille  pour  un  désaveu  hypocrile  de  Pin- 
tendon  qu'on  lui  prêtait,  disait-il. 

Celle  modération  de  ia  princesse  n'était  pas 
en  elle  l'effet  du  caractère  :  toute  espèce  d'in- 
justice blessait  son  cœur  droit  et  sensible.  Le 
premier  mouvement  de  la  nature  lui  eût  ins- 
piré le  ressentiment  d'une  offense;  mais  la 
voix  plus  puissante  de  la  religion  lui  en  coui- 
mandait  l'oubli,  et  c'était  la  seule  qu'elle 
écoutât.  On  lui  conseillait  un  jour,  on  la  pres- 
sait même  d'opposer  à  un  minisire  ,  dont  elle 
avait  sujet  de  se  plaindre ,  le  crédit  d'un  autre 
ministre  dont  elle  eût  pu  disposer  ;  elle  n'en 
voulut  rien  faire.  On  insista ,  en  lui  représen- 
tant qu'il  ne  s'agissait  que  de  faire  pié\a;oir 
la  justice  :  on  n'obtint  d'elle  que  cette  réponse 
bien  digne  d'une  reine  :  «  *  J'aimerais  assez 
la  justice,  mais  je  crainstropla  vengeance.  » 

L'on  était  quelquefois  étonné  de  voir  ;que 
la  princesse  ,  qui  s'apercevait  d'un  léger  man- 
quement de  la  part  d'une  personne  qu'elle 
savait  lui  être  attachée  ,  parût  comme  insen- 
sible à  une  véritable  offense  qui  lui  venait 

(*;  Ceci  nous  rappelle  la  réponse  sublime  que  fit  In 
reine,  épouse  de  Louis  XVI,  à  ceux  qui  informaim*. 
«ur  le  'premier  assassinat  commis  c^mire  elle  h  V<'  ;- 
taille»  :  «  J'ai  lout  vu  ,  j'ai  loiil  su  ,  y  aï  loul  oublié,  n 
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(l'autre  part.  Une  de  ses  femmes  de  chambre 
prit  la  liberté  de  lui  faire  un  jour  cette  obser- 
vation :  «  C'est,  lui  dit  la  reine,  qu'il  n'est 
permis  d'user  de  sévérité  qu'envers  ceii\ 
(ju'on  aime.  —  Heureux  donc  les  ennemis  de 
sa  majesté  ,  reprend  la  femme  de  chambre  ! 
Point  du  tout,  continue  la  princesse  :  la  con- 
dition des  disciples,  dont  notre  Seigneur  n'é- 
pargnait pas  les  défauts  ,  était  toujours  préfé- 
rable à  celle  des  pub'.icains  et  dos  femmes  de 
mauvaise  vie,  en  faveur  desquels  il  épuisait 
tous  les  ménagements  de  la  charité.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  sa  vertu  de  savoir 
pardonner  :  elle  allait  elle-même  au-devant 
de  ceux  dont  elle  avait  le  plus  à  se  plaindre. 
C'est  à  regret  que  je  vois  que  le  cardinal  de 
Fleiu*y  ait  été  de  ce  nombre;  mais  je  le  vois 
par  tous  les  mémoires  que  j'ai  sous  les  yeux. 
Jaloux  de  gouverner  seul,  ce  vieillard  ombra- 
geux craignit  d  abord  que  la  reine  ne  voulût 
se  joindre  au  duc  de  Botabon  ,  pour  l'exclure 
de  la  confiance  du  roi;  et  après  la  disgrâce 
du  duc  ,  il  ne  parut  pas  encore  guéri  de  la 
crainte  que  la  reine  ne  songeât  à  se  ménager 
elle-même  une  influence  dans  les  affaires, 
qu'elle  était,  par  caractère  et  par  principes, 
si  éloignée  de  vouloir  ambitionner.  Cepen- 
dant, ni  ce  faible  du  ministre,  ni  une  infi- 
nité de  procédés  peu  délicats  qui  en  furent  la 
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suite,  ne  rendirent  jamais  la  reine  aveugle 
sur  les  qualités  précieuses  qu'il  possédail 
d'ailleurs ,  et  auxquelles  elle  aima  toujours 
à  rendre  justice.  Ayant  appris  qu'il  était  tombé 
dans  un  état  dangereux  de  défaiHance,  eile 
voulut  lui  i'aire  une  visite  :  à  son  arrivée  chez 
le  malade ,  on  lui  dit  qu'il  n'est  pas  en  état 
de  la  recevoir  :  elle  avait  fait  un  voyage  de 
trois  lieues  :  «  J'attendrai ,»  répoiidil-elie  ;  et 
elle  eut  la  constance  d'attendre  trois  quarts 
d'heure,  dans  l'empressemeut  de  porter  elle- 
même  des  paroles  de  paix ,  au  lit  de  la  morl , 
à  celui  qui  n'eût  jaiiins  dû  que  rendre  hom- 
mage à  ses  vertus ,  sans  craindre  son  ambi- 
tion. 

Comme  les  petites  âmes  ne  jugent  des  autres 
que  par  le  sentiment  qui  les  conduit  elles- 
mêmes,  elles  se  croient  un  objet  de  haine 
pour  toute  personne  qu'elles  ont  oCfensée.  Je 
lis  dans  une  lettre  de  la  marquise  de  Ponipa- 
doju'  :  «  La  reine,  malgré  toute  sa  sainteté  .a 
un  grand  défaut ,  c'est  qu'elle  me  hait  ;  pour 
moi,  j'aime  cette  princesse,  et  je  la  révère, 
parce  qu'elle  est  vertueuse  ;  »  langage  incon- 
séquent du  vice  hypocrite  et  agresseur  :  la 
vertu  offensée  souffre  en  silence,  ne  hait  ja- 
mais, et,  quand  il  en  est  temps,  manifeste 
sans  affectation  une  charité  qu'elle  a  toujours 
eue  dans  le  cœur.  Ce  qui  eût  été  fort  dépli^cé, 
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et  aurait  pu  paraître  dérisoiie  dans  d'anircî; 
temps,  la  roirie  le  fit  pendant  une  maladie 
grave  dont  mourut  la  marquise  :  elle  eut  ia 
générosité  de  lui  envoyer  une  personne  de 
sa  cour  pour  lui  faire  une  visite  de  sa  part, 
et  s'informor  de  sa  santé.  Le  roi,  en  appre- 
nant ce  trait ,  s'écria  :  «  C'est  bien  là  la  reine  ! 
La  démarciie  est  au-dessous  de  son  rang , 
mais  digne  de  sa  vertu.  »  C'était,  en  effet, 
parles  principes  de  vertu  les  plus  purs  qu'elle 
allait  ainsi  au-devant  des  personnes  qui ,  au 
jugement  des  hommes ,  n'auraient  mérilé  de 
sa  part  que  l'indiflérence  ou  le  mépris.  «  Ne 
serions-nous  pas  heureux,  disait-elie  à  cette 
occasion,  si,  en  olTrant  le  pardon  à  des  gens 
qui  ne  nous  le  demandent  pas ,  nous  leur  fai- 
sons naître  la  pensée  de  le  demander  à  Dieu, 
qui  a  été  bien  plus  off»^nsé  que  nous  ? 

Il  est  aisé  d  imaginer  combien  celle  qui 
payait  ainsi  les  oflenses  par  des  prévenances 
et  des  bonlés,  devait  craindre  d'offenser  elle- 
même  qui  que  ce  fût,  et  de  blesser  la  charité. 
Elle  était  à  cet  égard  d'une  attention  qui  al- 
lait jusqu'au  scrupule.  Quelquefois,  à  la  suite 
d'urie  conversation  qu'on  aurait  pu  appeler 
édifiante  ,  soit  au  sein  de  sa  famille  ou  avec 
des  personnes  choisies,  elle  disait:  «  N'a- 
vons-nous  dit  du  mal  de  personne  ?  »  donnant 
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ainsi  aux  autres  l'avis  qu'elle  paraissait  se 
donner  à  elie-inême. 

Les  délateurs ,  ces  pestes  si  communes 
dans  les  cours,  n'osèrent  jamais  se  montrer 
devant  elle.  «  Nous  habitons,  disait-jl!e,  un 
pays  où  l'on  nous  donne  si  souvent  le  men- 
songe pour  la  vérité ,  que  nous  ne  sommes 
pas  excusables  d'ajouter  foi  à  ce  qu'on  nous 
dit  au  préjudice  du  prochain,  »  Charmée  d'ap- 
prendre le  bien,  et  toujours  disposée  à  le 
croire,  elle  disputait  avec  l'évidence  méni2 
qui  lui  montrait  le  mal;  et  lorsque  la  publi- 
cité ne  lui  perniollaitplus  d'absoudre  1  ;.c:us6 
dans  son  cœur,  elle  regretlait  encore  qu'on 
lui  eût  enlevé  fa  douce  illusion  de  le  croire 
innocent. 

Les  vérités  utiles  aux  autres  ou  à  elle-même 
étaient  les  seules  qui  lui  plussent.  Elle  aimait 
à  les  entendre,  et  prenait  pour  les  connaître 
des  moyens  plus  justes  que  ceux  qu'emploient 
d'ordinaire  les  grands,  qui  souvent  s  applau- 
dissent d'être  les  amis  de  la  vérité ,  lorsque 
tout  le  monde  les  plaint  d'être  les  dupes  des 
flatteurs. 

Elle  marqua,  dès  son  arrivée  en  France,  une 
estime  pour  la  vérité  et  un  mépris  pour  la 
flatterie,  qui  ne  se  démentirent  jamais  d'un 
instant.  Les  personnes  qu'elle  honorait  de  sa 
conliance  n'avaient  pas  seiil'3mi?nl  la  liberté 
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(le  lui  (lire  la  vérité ,  elles  en  avaient  l'ordre, 
et  pour  l'exécuter ,  il  n'était  pas  nécessaire 
'ju'elles  eussent  recours  à  ces  ménagements 
étudiés ,  qui  paraissent  comme  indispensa- 
bles pour  faire  connaître  à  une  grande  reine 
qu'elle  n'est  pas  infaillible.  On  pouvait  lui 
dire  sans  détour  :  Votre  majesté  est  dans  telle 
erreur;  on  l'a  trompée  sur  ce  point;  on  lui  a 
fait  faire  cette  injustice.  1!  était  permis  de  lui 
parier  sur  ses  défauts  avec  la  même  franchise, 
et  sans  avoir  à  craindre  de  sa  part  ces  retours 
<!e  l'amour-propre  humilié,  trop  ordinaires 
aux  grands,  lis  ont  l'air  de  chercher  la  vérité  ; 
ils  semblent  désirer  que  vous  les  éclairiez;  ils 
vous  en  prieront  même  avec  inslances  :  vous 
ne  l'avez  pas  plus  tOt  fait ,  que  vous  leur  avez 
déplu  :  ils  ne  vous  pardonnent  pas  d'avoir 
été  si  clairvoyant  sur  leurs  erreurs  ou  leurs 
défauts.  Aussi  a-t-on  grand  soin  de  leur  dire, 
ù  tout  hasard,  qu'ils  fout  bien  tout  ce  qu'ds 
font,  que  le  public  les  admire,  qu'ils  sont 
bénis  des  peuples  ;  eilors  mémo  que  leur  con- 
science leur  laisse  soupçonner  qu'on  Il'S  trom- 
pe ,  ils  craindraient  d'approfondir  cette  er- 
reur, parce  qu'il  leur  en  coule  moins  pour 
s'absoudre  que  pour  se  réformer. 

La  reine,  bien  loin  de  mendier  cette  perfide 
indul^j^ence  ,  que  la  flallerie  n'est  déjà  que  troj) 
l'ortée  à  accorder au\  grands,  ne  désirait  rien 
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fant  que  de  se  voir  jugée  sans  ménagemont 
et  même  avec  sévérité.  Souvent ,  lorsqu'eile 
se  trouvait  seule  avec  Ips  personnes  fîe  con- 
fiance qui  pouvaient  le  mieux  la  connaître  , 
elle  faicail  avec  elles  une  sorte  d'examen  de 
conscience  ;  elle  se  demandait  compte  des  aC' 
lions  de  sa  journée,  et  se  reprocliait  ses  fautes 
oii  ses  défauts,  non  pas  à  la  manière  des  faux 
humbles,  pour  en  trouver  d  s  apologistes, 
mais  par  le  désir  le  plus  sincère  de  les  mieux 
connaître  et  de  les  éviicr.  Soit  qu'elle  voulut 
inspirer  aux  personnes  qu'elle  en  faisait  ju^es, 
plus  deconllance  pour  les  lui  rappeler,  si  elle 
venait  à  les  oubii'T  ;  soit  j  arce  que  les  moin- 
dres fautes  en  élaient  toujours  de  ;?randes 
aux  yeux  de  sa  reli:^ion,  elle  n'en  parlait  ja- 
mais qu'avec  exagération.  Un  soir ,  avant  son 
coucher,  elle  se  mit  à  s'accuser,  à  son  ordi- 
naiie,  de  quelques  défauts  qu'elle  combattait, 
disait-elle,  avec  bien  de  la  Idcheté  ,  puis- 
qii  'elle  n'en  était  pas  encore  guérie:  elle  se 
reprochait  surtout  de  manquer  souvent  de 
charité  envers  le  prochain,  et  d'en  parler 
désavanlageusement.  Elle  avail  en  ce  moment 
auprès  d'elle  trois  de  ses  femmes  de  chambre  : 
deux  rassurèrent  qu'elles  ne  lui  entendaient 
jamais  rien  dire  qui  ne  fût  selon  les  règles 
les  plus  exactes  de  la  charilé.  «  Pour  moi ,  dit 
la  plus  Joiuie,  je  pense  que  la  reine  a  raison, 
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et  qu'elle  a  plus  fl'iin  reproche  à  se  faire  à 
cet  égard.  »  Les  autres  se  récrièrent  contre 
une  accnsa'Jon  qui  leur  paraissait  aussi  injuste 
qji'impertinente;  mais  la  reine,  prenant  le 
j;arli  de  celle  à  laquelle  on  eût  voulu  imposer 
siience ,  lui  dit,  du  ton  le  plus  engageant  et  le 
piîis  saiisfait  :  «  Courage  ,  courage  ,  ma  fîlie, 
ij>  les  écoutez  pas,  et  dites-moi  bien  tout  ce 
que  vous  pensez.  —  Puisque  sa  majesté  me  le 
permet,  continue  la  jeune  personne,  je  lui 
diiai  qu'elle  manque  souvent  à  la  justice. — 
Hélas!  je  m'en  doutais  bien , reprend  la  bonne 
princesse;  on  nous  fait,  malgré  nous,  servir 
à  l'iniquité.  «  La  femme  de  chambre ,  alors, 
s'ad -essanl  à  ses  compagnes,  qui  ne  cessaient 
de  iiii  marquer  un  étonnement  qui  tenait  de 
î'indignalion  ,  leu^dit  :  «  Ne  conviendrez-vous 
donc  pas,  ÎVîesdames ,  que  ce  que  la  reine 
nous  dit  souvent  d'elle-même,  et  ce  qu'elle 
vient  de  nous  en  dire  tout  à  l'heure,  estabso- 
Inn^enî  contraire  à  la  vérité  ,  et  qu'elle  se  ca- 
lonuîie  elle-même  ?  La  reine  manque  donc  à 
\i  justice,  n  Ounrid  on  eut  tout  entendu,  on 
tioiva  le  raisonnement  en  foiine  ,  et  on  y 
applaudit.  La  reine  fut  la  seule  qu'il  ne  satis- 
ni  pas. 

In  autre  jour,  la  duchesse  de  Luyne?^,  sa 
dame  d'honneur,  lui  ayant  fait  cormaître  que 
cerlaines  personnes  de  la  cour  biàmaient  une 
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(h'^inarche  qu'elle  avait  faite,  on  lui  prêtant  des 
intentions  tout  opposées  à  celles  qu'elle  avait 
eues,  elle  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Dieu 
sait  le  contraire,  et  c'est  lui  qui  nous  jugera.  » 
Le  lendemain,  sans  attendre  que  la  dame  se 
rendît  auprès  d'elle,  elle  alla  la  trouver,  et 
lui  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  remerciée  hier  du 
bon  avis  que  vous  m'avez  donné  ;  je  vous  en 
sais  pourtant  bien  bon  gré.  Ne  me  laissez  ,  je 
vous  prie^  ignorer  aucun  des  reproches  qu'on 
pourrait  me  faire;  car  il  ne  sutTil  pas  que  nos 
intentions  soient  droites,  nous  devons  encore, 
autant  qu'il  est  en  nous ,  faire  en  sorte  qu'elles 
le  paraissent.  »  La  duchesse  semblait  vouloir 
s'excuser  sur  ce  que  le  rapport  qu'elle  lui 
avait  fait  avait  pu  lui  causer  quelque  peine. 
«  Oh!  regardez  donc  dans  celte  glace,  lui  dit 
la  reine  en  riant,  comme  vousôlos  contrefaite 
quand  vous  voulez  vous  repentir  du  bien  que 
vous  m'avez  fait.  »  C'était  peu  pour  cette  prin- 
cesse d'accueillir  ainsi  la  vérité  par  des  témoi- 
gnages de  bonté  ,  et  de  l'encourager  pnr  des 
remcrcimcnls  sincères;  elle  la  récompensait 
to'.îjours  par  un  accroissement  de  confiance; 
et  l'on  n'eJit  jamais  plus  de  droits  ti  son  ami- 
tié, que  lorsque  l'on  sut  mieux  la  seconder 
dans  le  désir  qu'elle  avait  de  se  rendre  irré- 
procliablc  au\  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Ijie  (les  rares  finalités  de  îa  reine,  et  qu'il 
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rsl  bien  surprenant  que  le  cardinal  de  Fleiiry 
fj'yit  pas  su  mieux  apprécier,  c'était  son  ex- 
trême modération,  cette  sagesse  invariahîe, 
par  laquelle  elle  sut,  jeune  encore,  et  à  son 
arrivée  en  France,  échapper  à  l'écuoil  de  l'am- 
bition^ vers  lequel  elle  était  comme  poussée 
par  toutes  les  circonstanciés  réunies.  Elle  avait 
sur  le  roi  son  époux  tout  l'avantage  que  peu- 
vent donner  la  supériorité  de  i'âge,  une  rai- 
son plus  exercée,  et  un  caractère  plus  actif. 
Le  jeune  prince,  qui  l'aimait  uniquement, 
avait  assez  de  confiance  en  sa  discrétion  ,  pour 
tenir  ses  conseils  dans  son  appartement  et  en 
sa  présence.  D'un  autre  côté,  les  grands  du 
royaume  les  mieux  intentionnés  auraient  dé- 
siré, pour  le  bien  de  Télat,  que  le  monarque 
eu'  vu  par  les  yeux  d'une  princesse  sage ,  pru- 
dente, amie  de  l'ordre,  ennemie  du  faste  et 
(\o.^  folles  dépenses.  «  J'ai  entretenu  la  reine 
très-'on2"-lemps,  dit  le  maréchal  de  Villars 
(laus  ses  mémoires,  et  je  lui  ai  dit  :  «  Madame, 
la  satisfaction  est  générale,  eî  ^oiis  ceux  qui 
connaissent  les  granfles  qualités  qui  sont  en 
vous,  désirent  que  vous  preniez  empire  sur 
l'esprit  du  roi.  »  Mais  ce  qui  était  plus  sédui- 
sant encore,  le  duc  de  Bourl.on,  alors  pre- 
mier ministre,  invitait  iui-mOme  la  reine,  la 
pressait  même  de  prendre  part  aux  affaires, 
se  ilaltant  de  balancer,  et  peut-être  mémo 
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fl^anéantir,  par  son  crédit,  le  crédit  naissant 
de  l'évoque  de  Fnyus^qui  commençait  A  lui 
faire  ombrage.  Mais,  constante  dans  ses  prin- 
cipes, et  n'écoulant  que  sa  raison:  «  Je  me 
souviens,  lui  répondit-elle,  d'avoir  ouï  dire  à 
mon  père  que  le  Français  accorde  tout  aux 
femmes ,  excepté  le  droit  d'en  être  gouverné  ; 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  craindrais  rien  tant 
que  de  partager  le  sort  de  ces  reines  ambi- 
tieuses qui  ont  fait  leur  malheur  et  celui  des 
peuples,  en  portant  au  sein  des  empires  les 
agitations  de  leur  cœur.  «  On  eut  beau  reve- 
nir à  la  charge ,  la  solliciter  de  nouveau,  le 
faire  même  comme  au  nom  do  la  religion  et 
des  Français,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire 
prendre  Je  change  ;  elle  fut  inébranlable  dans 
sa  résoluticî»  du  laisser  absolument  au  roi  et 
a  ses  ministres  le  soin  de  gouverner  l'élat. 
Aussi ,  un  écrivain  de  ce  temps ,  en  traçant 
son  portrait,  n'oublie-t-il  pas  de  fare  hon- 
neur à  son  âge  et  à  son  sexe  de  celte  rare  dis- 
crétion ;  et  après  l'éloge  de  la  bonté  de  son 
cœtir  et  de  la  douceur  de  son  caractère  ,  après 
avoir  dit  qu'à  beaucoup  de  raison  elle  joignit 
heaucoup  de  vertu  ,  il  ajo-iîe  :  «  Et  elle  a  as- 
sez (j  espi  il  pour  ne  se  mêler  de  rien ,  et  n'en- 
trer dansaucime  intrigue  de  cour.  »  11  lui  en 
fallait  beaucoup,  en  effet,  dans  une  conjonc- 
ture aussi  délicate,  pour  régler  ainsi  ses  dé- 
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m'is  par  la  sagesse,  et  savoir,  en  s'épnrgnant 
les  mécomptes  et  les  chagrins  de  l'ambition  , 
se  ménager  le  calme  le  plus  profond,  parmi 
les  tourmentes  d'une  mer  orageuse. 

Un  jour,  pendant  qu'elle  était  seule  avec  le 
roi  dans  son  appartement,  le  duc  de  Bourbon 
vint  présenter  à  ce  prince  un  mémoire  ,  dans 
lequel  il  se  plaignait  bpaucbup  de  l'évêque  de 
Fréjus.  Le  duc  se  Caltait  que  la  reine ,  qui  n'a- 
vait pas  el'e-mémo  à  se  louer  du  prélat  ^ap- 
puierait ses  prétentions  :  elle  garda  un  pro- 
fond silence,  tandis  que  le  ro',  fort  mécontent 
du  mémoire,  priait  son  ministre  de  ne  jamais 
lui  en  présenter  de  sembiablc.  Le  lendemain, 
le  duc  de  Bourbon  s'élant  présenté  chez  la 
leine  :  «  Que  je  souffrais  hier ,  lui  dit-elle  ,  de 
ne  pouvoir  vous  être  d'aucune  ressr-urce;  mais 
vous  savez  qtie  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi, 
di'  ne  prendre  aucune  part  à  tout  ce  qui  est 
aiTaire  d'étaf.  » 

Après  îa  mort  du  cardinal  de  Floury,  plu- 
sieurs personnes  des  mieux,  intentionnées  de 
la  cour  vou'aient  faite  agréer  au  roi  \\n  pre- 
mier ministre.  La  feue  duchesse  i\c  Parme  por- 
tail avec  elle  uii  sujet  pour  cet  emploi,  et 
pressait  le  dauphin,  son  frère,  de  la  secon- 
der. Ce  prince,  suivant  son  usage  ,  consulta 
la  reine,  qui  !ui  dit:  «  Donner  un  premier  mi- 
nistre au  roi  est  une  gt  nfîtle  alTaire  ,  et  don*  je 
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n'oserais  me  charger  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  homme-.  —  Cela  étanl,  conclut  le  dauphin, 
je  laisser»»!  comme  vous  agir  la  Providence.  » 
L'événement  justifia  îa  sagesse  de  ce  conseil , 
au  moins  quant  à  l'intérêt  du  sujet  proposé  ; 
ses  protecteurs,  au  lieu  de  le  servir  par  leur 
empressement,  lui  attirèrent  une  honnête  dis- 
grâce et  son  éloignement  de  la  France. 

Par  le  même  principe  de  discrélion  et  d'é- 
quité ,  jamais  la  reine  n'importuna  le  roi  ni  ses 
ministres  en  faveur  de  ceux  qu'elle  protégeait. 
Ail  comble  de  ses  vœux  lorsqu'elle  pouvait 
faire  un  hputeux,  elle  ne  se  serait  pas  par- 
donnée  de  s'è  re  atlaché  une  créature  en  ex- 
posant le  bien  public.  «  J'entends  parler, 
disait-elle ,  de  tant  de  gens  qu'on  dit  être  au- 
dessous  de  leurs  places ,  et  que  je  jug*^rais 
moi-même  très-capables  de  les  remplir,  que 
je  n'ose  protéger  personne  pour  l'emploi  de 
la  plus  légère  imporlance.  »  Une  dame  alla- 
chéc  à  son  service  la  sollicitait  vi>em;nt  d'ac- 
corder sa  proleclion,  pour  un  poste  lucratif, 
à  un  de  ses  parents,  qui  ne  pouvait  y  préten- 
dre (|irà  lilie  de  pure  faveur:  «  Je  le  ferais 
de  tout  Uïoii  cœur,  lui  répondit  la  reine,  si 
^  ous  pouviez  me  persuader  qu'il  y  ait  des  cas 
où  les  récompenses  destinées  aux  services 
puissent  devenir  légitimement  les  dons  gra- 
tuits de  l'auntié.  Je  voudrais  bien ,  éci  ivait- 
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elle  à  une  autre  dame ,  que  mon  amilié  pour 
vous  fût  toujours  aussi  efficace  qu'elle  est 
vraie;  mais  aussi  je  vous  aime  trop  pour  ne 
pas  vous  épargner  l'odieux  d'être  réputée  ma 
favorite.  » 

Dans  la  crainte  que  l'exercice  de  son  crédit 
en  faveur  d'une  personne  recommandée ,  ne 
devint  une  injustice  préjudiciable  au  public 
ou  à  un  concurrent  plus  digne,  jamais  elle 
ne  proposait  un  sujet  pour  la  moindre  place, 
qu'après  avoir  fait  prendre  auparavant  les  in- 
formations les  plus  positives  sur  son  aptitude 
à  la  remplir.  Quelquefois  môrne  ses  informa- 
tions continuaient  encore  après  que  le  sujet 
était  pourvu.  En  quelque  temps  qu'elle  décou- 
vrit une  erreur,  elle  s'empressait  de  la  répa- 
rer. Si,  contre  son  intention  et  malgré  tous 
ses  soins ,  elle  avait  fait  la  moindre  peine  au 
moindre  particulier,  elle  voulait  qu'on  l'en 
averlîl;  et  la  manière  dont  elle  réparait  une 
injustice  involontaire,  aurait  pu  faire  désirer 
qu'il  lui  en  fût  écliappé  plus  souvent.  On  la 
^it,  dans  un  cas  douteux,  faire  une  pension 
viagère  de  douze  cents  livres  à  une  personne 
qu'elle  craignait  d'avoir  lésée ,  en  accordant 
sa  protection  à  ime  autre  qui  concourait  pour 
le  même  emploi. 

Lorsque  la  reconnaissance  ou  son  bon  cœur 
la  portait  à  protéger  ceux  que  les  services  ou 
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i'amifié  lui  avaient  attachés,  c'élait  simple- 
ment, et  sans  se  passionner,  qu'elle  exposait 
au  roi  ou  aux  ministres ,  avec  le  désir  qu'elle 
avait  de  les  avancer ,  les  tifres  qui  éfaient  en 
leur  faveur.  Contente  lorsqu'on  les  mettait  en 
place ,  elle  l'élait  encore  lorsqu'on  lui  mon- 
trait que  d'auires  avaient  des  droits  mieux 
fondé?.  Mais  elle  usa  toujours  de  tant  de  ré- 
serve et  de  prudence  dans  ses  demandes, 
qu'il  é(ait  bien  rare  qu'elles  ne  fussent  pas  ac- 
cueillies des  ministres.  Quelquefois  le  roi, 
pour  donner  une  leçon  à  ses  courtisans,  leur 
disait  :  «  Je  prévois  qu'à  telle  occasion  tout  le 
monde  va  m'importuner ,  excepté  la  reine.  » 
Aussi  tout  ce  qu'elle  lui  demandait  elle  l'oîi- 
tenait  ;  et  il  marquait  publiquement  le  plaisir 
qu'il  avait  à  l'obliger,  en  disant  avec  com- 
plaisance :  «  Que  personne  ne  fa<;se  de  dé- 
marches pour  celte  place  ,  la  reine  me  la  de- 
mande. » 

La  disctélion  de  cette  princesse  s'étendait  à 
tout.  Sans  chercher  à  découvrir  les  secrets  de 
rélal ,  il  arriva  quelquefois  qu'elle  les  connut, 
i'I  alors  elle  li:s  garflail  avec  ut>e  priidencc  im- 
pénélrabie  ;  elle  ne  se  Siîrail  pas  pardoiuiée  de 
les  confier  .même  an  roison  père.  En  voici  une 
preuve  assez  remarquable.  Après  la  morl  du 
roi  Auguste  1.*'%  le  primat  de  Pologne  informa 
Louis  XV  qu'il  prévoyait  que  les  suffrages  de 
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ses  compatriotes  se  réuniraient  pour  por'er  de 
nouveau  le  roi  Stanislas  sur  le  trône ,  pourvu 
qii^  ce  prince  se  montrât  incessamment  en  Po- 
logne. La  reine  en  fut  instruite,  et  vit  ensuite 
qu'on  usait  de  lenteurs,  et  qu'on  laissait  i'^uc- 
rcr  au  roi  son  père  ce  qu'il  lui  était  si  inipor- 
lant  cl(i  connaître.  Elle  le  vit,  elle  en  souffrit, 
et  ne  fut  pas  tentée  de  laisser  échapper  son  se- 
cret, ni  même  d'en  altérer  l'intégrité.  Quoi- 
qu'un, lorsque  l'affaire  fut  publique ,  lia  disait 
Qîie  sans  rien  faire  connaître  au  roi  Stanislas  , 
c'icpûtpu,  au  moins,  souffler  un  mot  au  ma- 
réchal (le  Villars ,  qui^  sans  la  compromettre, 
aurait  parlé  dans  le  conseil  de  manière  à  faire 
avancer  le  car  Jinal  de  Fleury.  «  Cela  est  vrai, 
répondit-elle  ;  mais  le  roi,  en  me  confiant  son 
secret,  n'avait  pas  excepté  le  maréchal  de 
Villars.  » 

Ennemie  des  cabales  et  des  intrigues  de  coui-, 
sans  ambilion  et  sans  favoris  qui  en  eussent 
pour  elle  ,  la  reine  était  cependant  animée  du 
zèle ,  et  l'on  pourrait  dire  de  la  passion  du  bien 
public.  Elle  ne  songeait  point  à  gouverner  et  à 
s'attirer  l'aulorilé,  mais  elle  désirait  que  l'ar- 
bitre et  les  ministres  du  pouvoir  ne  l'exerças-^ 
-  ntque  pour  faire  triompher  la  justice  et  ren^ 
iI;eleshommes  heureux. Elle  ne  se  mêlait  pas 
de  décider  quand  une  guerre  était  légitime  et 
inévitable;  mais  elle  ne  craignait  pas  de  dire 
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au  roi,  dans  Toccasion  ,  et  de  rappeler  à  se^ 
minisires,  que  les  guerres  les  plusjusles  sont 
toujours  à  redouter,  et  que  les  plus  heureuses 
sont  encore  des  fléaux  pour  les  peuples.  Elle 
n'allait  pas  au-devant  du  roi  pour  lui  suggérer 
ses  idées  ;  mais  lorsque  ce  prince  paraissait 
désirer  ses  conseils,  elle  ne  lui  en  donnait  que 
d'utiles  à  sa  gloire  et  au  bien  de  son  royaume. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'elle  l'exhorta  plus 
d'une  fois  à  être  plusdécisif  dans  son  conseil; 
qu'elle  lui  (it  remarquer  que  de  grandes  atTai- 
res  avaient  échoué ,  parce  que ,  se  défiant  trop 
de  ses  lumières ,  il  a^ ait  préféré  les  vues  par- 
tie lîières  de  gens  qui  le  trompaient,  à  son 
propre  jugement  qui  lui  disait  vrai.  Louis  XV, 
djJis  une  occ  .'sion  ,  lui  parlait  avec  complai- 
sance du  succès  qu'aNait  eu  un  acte  d'autorité 
qj'il  venait  d'exercer  :  «  Je  ne  suis  pas  sur- 
prime, lui  dit  la  reine  :un  roi  n'est-il  pas  sur 
d'être  obéi  et  de;  se  Taire  aitner  ,  quand  il  parle 
en  roi  et  qu'il  agit  en  père  P  » 

Elle  se  montra^  dans  tous  les  temps  ,  lu 
mèreaflfcctionnée  des  peuples;  elle  s'affligeait 
de^  maux,  qu'ils  soufîraient;  ils  devenaient 
personnels,  elle  en  sen'ait  tout  le  poids.  «  Qin: 
Ja  guerre  est  un  fléau  terrible  pour  les  pauvres 
peuples!  écrivait-elle  à  une  personne  de  piété 
qi'clie  honorait  de  sa  confiance.  Prie/  bi  n 
Dieu  pour  la  paix  ;  redoublez  vos  prières,  afin 
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qu'il  nous  l'accorde.  »  Dans  nne  autre  leltro 
à  la  mùme  :  «  Je  unis  l'année  bien  trislement  ; 
je  n'enlends  parler  de  toutes  pails  que  de  mi- 
sères et  de  nouvelles  tragiques  :  priez  et  faites 
prier,  pour  que  Dieu  fasse  cesser  les  maux  qui 
nous  affligent.  » 

Mais ,  de  tous  les  maux  publics ,  il  n'en  était 
point  qui  affectassent  plus  sensibiemeat  la 
reine  que  ceux  de  la  religion  et  des  mœurs.  Les 
corps  poliiiquesles  mieux  constitués  portent, 
comme  lescorps  naturels, un  caractère  essen- 
tiel d'instabilité ,  et  s'avancent  comme  eux,  à 
pas  plus  ou  moins  lents ,  vers  leur  dissolution. 
II  est  quelquefois  des  temps  de  crise  où  tout 
un  peuple,  travaillé  d  inquiétude,  et  comme 
fatigué  de  sa  prospérité ,  ne  parait  plus  s'oc- 
cuper qu'à  la  détruire  par  l'abus  ;  il  est  des 
temps  d'effervescence  et  de  guerres  intestines, 
où  l'orgueil  des  passions  a  pris  la  place  des 
principes  oubliés  et  des  devoirs  méconnus; 
des  temps  encore  où  les  administrateurs  de 
l'empire,  moins  jaloux  de  se  rendre  utiles  à 
leur  poste  que  d'y  paraître  nécessaires,  cons- 
pirent eux-mêmes  contre  l'autorité  qui  les  em- 
ploie ,  en  la  mettant  aux  prises  avec  une  foule 
d'abus  redoutables,  qu'ils  ont  appelés  et  ca- 
ressés au  lieu  de  les  répritner.  La  reine  eut  la 
douleur  de  voir  ces  temps  de  confusion,  d'o- 
rage et  de  malveillance.  Elle  vil  de  funestes 


débats  entre  deîix  puissances,  qur  n'ont  do 
droits  incontestables  aux  respects  des  peu- 
ples, qu'autant  qu'elles  savent,  sans  se  rien 
refuser  de  ce  qu'elles  se  doivent  réciproque- 
ment ,  se  renfepmer  dans  les  bornes  respec- 
tives de  leur  mutuelle  indépendance  :  elle  vit 
les  ministres  de  la  puissance  séculière  s'ériger 
en  législateurs  dans  le  domaine  usurpé  d'une 
puissance  étrangère,  puissance  qui,  de  sa  na- 
ture ,  ne  peut  non  pins  devenir  la  rivale  de  la 
première  que  consentir  à  être  son  esclave  ; 
elle  vit  les  organes  de  la  justice  statuer  en  pon- 
tifes sur  ce  qui  concerne  les  sacrements;  pro- 
noncer sur  les  dispositions  de  ceux  qui  pré- 
tendaient avoir  droit  d'y  participer,  ou  mission 
pour  les  conférer  ;  en  ordormer  l'administra- 
tion, la  procurer  même  parla  violence  et  le 
ministère  de  la  force  armée;  elle  vit  les  plus 
grands  évêques  du  royaume  et  les  plus  fidèles 
minislres  de  la  religion  ,  perséculés,  exilés, 
incarcérés  ,  pour  refus  de  reconnaître  la  com- 
pétence de  César  dans  l'exercice  d'un  pou- 
voir tout  divin ,  et  que  le  Sauveur  du  monde 
n'accorda  qu'à  Pierre. 

Du  sein  de  ces  abus  et  de  ces  profanalions 
naquit  le  monstre  de  l'incrédulité.  La  reine  fut 
témoin  de  ses  premiers  excès  :  elle  vit  la  mar- 
che rapide  et  les  développements  audacieux  du 
système  des  im[)ies  ;  elle  vil  leur  morale  licen- 
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cieusc,  proposée  à  tous  les  âges,  corrompre 
toutes  îcs  conditions^  et,  sous  les  yeux  du  ma- 
[jistrat  complice  ,  se  propager  sans  obsfacles 
par  les  manœuvres  concertées  de  la  presse  et 
du  burin  ;  elle  vit  enfin  le  double  libertinage 
de  l'esprit  et  du  cœur,  porté  à  des  excès  jus- 
qu'alors inouis,  se  répandre  de  la  capitale  dans 
les  provinces,  et  y  traîner  à  sa  suite  tous  les 
désordres  avant-coureurs  de  la  dissolution  des 
empires.  Pénétrée  de  douleur  à  la  vue  de  ces 
scandales,  la  reine  ne  se  contenf.ait  pas  d'y 
opposer  la  sainteté  de  ses  exemples;  el!e  les 
dénonçait  à  l'autorité  ,  elle  ne  se  lassait  poiiit 
d'en  solliciter  la  réforme;  et  c'était  toujours 
avec  un  zèle  digne  de  la  cause  qui  l'intéres- 
sait, qu'elle  la  recommandait  aux  ministres 
préposés  au  soutien  extérieur  de  la  religion  et 
à  la  garde  des  mœurs.  Mais  déjà ,  sans  doute, 
le  jugement  de  Dieu  commençait  à  s'exercer 
sur  la  France  ,  et  ce  zèle  tout  d^  feu  ne  tom- 
bait plus  que  sur  des  âmes  de  g'a,  e. 

Dans  l'impuisi-ance  de  remédier  à  tons  les 
maux  qui  aîlligeaient  la  religion  en  France,  la 
reine  s'ellorçait  d'étendre  au  loin  son  empire  , 
et  de  gagner  au  Seigneur  de  nouveaux  adora- 
teuîi--. On  la  vit  encoui a;;er  <mIl- r.ôme  ces  hom- 
mes apostoliques  qui  se  dévouent  à  porter  la 
foi  aux  naLions  idoiàlres ,  et  devenir,  par  ses 
soins  et  ses  bienfaits,  la  prolectrice  de  la  leli- 
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{fion jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Elle  oh- 
tenait  du  roi  le  passage  gratuit  des  missio  n  riai- 
ressur  les  vaisseaux  de  l'état  ;  elle  intéressait 
le  ministre  de  la  marine  en  leur  faveur.  Elle 
jouissait  de  tout  le  plaisir  qui  peut  flatter  la 
puissance,  lorsqu'elle  pouvait  la  faire  servir 
ainsi  à  l'avancement  de  l'œuvre  de  Dieu  :  les 
nouvelles  conquêtes  que  faisait  la  religion  de- 
venaient ses  plus  beaux  triomphes.  Jalouse  de 
les  connaître,  une  des  conditions  qu'elle  atta- 
chait à  ses  bienfaits  pour  les  missionnaires, 
c'élait  qu'ils  l'informassent,  par  des  relation:: 
circonstanciées ,  des  bénédirtions  que  le  Ciel 
répandrait  sur  leurs  travaux.  Ceux  d'entre  eux 
que  les  affaires  de  la  religion  rappelaient  en 
France,  étaient,  quand  ils  le  voulaient,  admis 
à  ses  audiences  particulières  :  elle  prenait  un 
plaisir  singulier  à  les  entendre  ;  elle  leur  fai- 
sait plusieurs  questions  ,  bornant  toute  sa  cu- 
riosité à  ce  qui  pouvait  intéresser  la  gloire  de 
Dieu,  Quelquefois,  pénétrée  û^ui  religieux  res- 
pect à  la  vue  de  ces  hommes  vénérables ,  déjà 
les  confesseurs,  et  briVa.Mt  du  désir  de  devenir 
les  martyrs  de  la  foi,  elle  se  prosternait  à  leurs 
pieds,  et  ne  se  relevait  qu'après  qu'ils  lui 
avaient  donné  leur  bénédiction. 

L'on  eût  dit  quec''!;»  ()ieuse  princesse  n'es- 
timait de  la  grauileui  ({ue  le  privilège  qu'elle 
lui  donnait  de  mieux  faire  sentira  la  multitude 
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(jue  liviîi  iiesigiaiid  que  Dieu,  ou  ce  qui  esL 
lioiir  Dieu.  Les  hommages  empressés  des  peu- 
ples aulour  de  son  liône,  elle  les  offrait  avec 
les  siens  au  pied  des  autels.  Sa  foi  se  produi- 
sait, datis  toutes  les  occasions,  avec  une  viva- 
cité toujours  éditiante  pour  le  public.  Dans 
nos  églises,  et  parmi  nos  cérémonies  religieu- 
ses, son  recueillement  et  sa  profonde  piété 
semblaient  dire  aux  fidèles  :  «  Oubliez  la  reine, 
pour  ne  vous  occuper  que  de  la  présence  du 
Dieu  qu'elle  adore.  »  Un  jour  qu'elle  se  trou- 
vait à  Sèvres,  chez  la  princesse  d' Armagnac, 
elle  s'aperçoit  qu'on  porte  le  saint  viatique  à 
un  malade  ;  elle  sort  à  l'instant ,  suivie  de  sa 
cour,  se  fait  jour  à  travers  ime  multitude  de 
vil'a^^pois  attroupés  pour  la  voir,  accompagne 
le  Saiiil-Sacrement  jusque  dans  la  cabane  d'un 
paysan ,  et  assiste  à  la  cérémonie  do  radminis- 
éralion  :  elle  s'approche  ensuite  du  'it  du  ma- 
lade,  qu'elle  exhorte  à  la  rcsignaîian;  et  ju- 
geant, par  tout  ce  qui  l'environne,  qu'elle 
parle  à  un  pauvre ,  elle  laisse  en  sortant  une 
aumône  considérable  à  sa  femme. 

Tout  ce  qui  avait  qiielque  rapport  à  la  fol 
intéressait  vivement  la  reinr.  Elle  ne  croyait 
pas  qu'il  lui  suffît,  dans  le  rang  qu'elle  occu- 
pait, de  révérer  les  mystèresdi^  la  religion  et 
(]{?  suivre  sa  morale  ;  elle  marquait  un  profond 
respect  pour  ses  moindres  céiémonies  ,  cl  une 
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religieuse  fidéiitôà  ses  plus  petifos  pratiques. 
Elle  voyait  dans  les  ministres  des  autels  un  ca- 
ractère auguste  ,  toujours  digne  de  ses  hom- 
mages; et  quoiqu'elle  sût  graduer  son  estime 
sur  les  vertus  personnelles ,  elle  donnait  en 
public  les  mêmes  marques  de  considération  à 
la  sainteté  de  leur  ministère.  Si  elle  s'entrete- 
nait avec  les  évêques  qui  avaient  occasion  de 
lui  faire  leur  cour,  c'était  ordinairement  pour 
s'informer  de  Pétat  de  la  religion  dans  leurs 
diocèses,  et  leur  marquer  Tintérêt  qu'elle  y 
prenait.  Parmi  plusieurs  de  ceux  qu'elle  hono- 
rait d'une  estime  particulière ,  on  distinguait 
Parchevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont ,  et 
i'évôque  d'Amiens,  M.  de  la  Motte.  Ces  deux 
prélats ,  l'honneur  du  cierge  de  France,  éga- 
lement respectés  à  la  cour,  n'y  paraissaient 
l'un  cl  l'autre  que  lorsque  Pintérét  de  la  reli- 
gion ou  des  ordresparliculiers  lesy  appelaient: 
jamais  aussi  souvent  que  la  reine  eût  désiré  de 
les  y  avoii .  Dans  les  diflërents  exils  où  son  at- 
tachement inébranlable  aux  vrais  principes 
conduisit  l'a.  chevôque  de  Paris ,  la  reine  s'em- 
pressait de  le  consoler,  lui  écrivant  les  lettres 
les  plus  loucLantesetles  plus  propres  aie  sou- 
tenir, is'il  eût  eu  besoin  d'encouragement  dans 
la  cause  qu'il  défondail.  Ayant  appris  que  le 
vieux,  prélat  était  inaladn  à  l'abbaye  de  la 
Trappe,  ou  il  avait  obtenu  de  ac  roUier  peu- 
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dant  un  orage  ,  eUc  en  parla  phisioîirs  fois  au 
roi,  qui  en  paraissait  affligé.  U:i  jonr  qu'il  le 
plaignait  beauco^ip  :  a  Eh  quoi,  Monsieur,  (ni 
dit-eile,  vous  plaignez  A-tlianase,  vous  êtes  le 
«naiire^  et  il  mourra  clans  son  exil!— Non, 
lui  répondit  Louis  XV,  il  n'y  mourra  pas  ;  » 
et  sur-le-champ  il  prit  des  mesures  pour  son 
rappel. 

La  vertu  de  Pévéque  d'Amiens  avait  quelque 
chose  d'3  plus  conciliant  que  celle  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  La  reine  aimait  surtout  en  lui 
cette  noble  et  aimable  fiafichiseavec  laquelle 
il  disait  à  la  cour  de  ces  vésiiés  fort«^s,  qu'il 
n'était  pas  ordinaire  d'y  entendre  ,  eî  qui 
étaient  toujours  bien  reçues  de  .-^ a  part.  I>'es- 
time  que  Louis  XV  avait  pour  lui  allait  jus- 
qu'au respect  :  il  le  voyait  avec  plaisi»  ,  il  l'ap- 
pelait son  saint;  et  lorsqu'il  prenait  congé  de 
lui,  il  se  recommindaità  ses  prières.  «  Sire, 
lui  dit  un  jour  l'èvêtjue  ,  je  prie  tous  les  jours 
pour  votre  majesté;  et  c'est  du  fond  <ie  mon 
cœur  que  je  demande  à  Dieu  ,  pour  elle  ,  une 
grâceque  je  voudrais  obtenir  au  prix  de  tout 
mon  sang.  —  Continuez  de  la  demander,  » 
répondit  le  bon  Louis  XV,  qui  comprit  sans 
peine  de  quelle  gr^ice  voulait  parler  le  saint 
évêque. 

La  reine  eût  désiré  pouvoir  attirer  M.  de  la 
Motte  à  Compiègne  toutes  les  fois  que  la  cour 
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y  allait.  Elle  ne  manquait  pas  de  Tinviter  à  s'r 
reijtîie;  et  quelqiierois  elle  l'y  délerniina,  en 
coniballaul  les  prétextes  qu'il  alléguait  pour 
s'en  dispenser;  tantôt  qu'il  n'avait  pas  d'Labit 
court,  et  que  les  tailleurs  d'Amiens  n'en  sa- 
vaient pas  faire  à  l'usage  des  évoques  ;  tantôt , 
qu'à  son  âge  il  n'était  plus  bon  à  rien  qu'à 
figurer  dans  une  coliectiou  d'antiques.  La  reine 
agissait  avec  lui  sur  le  ton  de  l'amilié.  «  Tâ- 
chez ,  lui  écrivait-elle ,  dri  venir  nous  voir  un 
petit  moment.  —J'espère  tout  de  vos  prières, 
je  m'y  recommande  particulièrement.—  Par- 
donnez-moi si  je  vous  importune  encore  pour 
ce  pauvre  malheureux;  je  m'y  intéresse  d'au- 
tant plus  ^  qu'il  me  procure  l'occasion  di  vous 
assurer  combien  je  vous  respecte  et  vous 
aime.  >» 

Lorsque  le  saint  évêque  éfait  à  la  cour,  «a 
reine  lui  demandait  qu'il  dît  la  messe  à  son 
intention  ;  et  lorsqu'il  partait  :  «  Il  faut ,  lui  di- 
sait-elle, que  je  vous  donne  les  honoraires  de 
vos  messes.  «  Elle  hii  faisait  de  petits  présents, 
ouvrage  de  ses  mains  ;  c'étaient  des  maximes 
de  piété  qu'elle  avait  imprimées,  des  cordon> 
d'aube  qu'elle  avait  tressés,  des  tableaux  de 
dévotion  qu'elle  avait  peints.  «  J'ai  une  ex- 
trême reconnaissance,  lui  écrivait  M.  delà 
Motte,  de  retour  à  Amiens  d'sm  de  ses  voyages , 
de  Taccueil  dont  voire  tn.îjesté  m'a  honoré. 
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J 'ose  le  lui  dire ,  elle  a  soulagé  la  honte  que  j'a- 
vais de  nie  monti-ei;  et ,  en  supportant  ma  sur- 
.5ité  avec  tant  de  patience  ,  elle  m'a  enhardi  de 
J'açon  que,  sije  vis  jusqu'à  son  premier  voyage 
de  Compiègne,  je  suis  résolu  d'y  reparaître.  » 
La  princesse  le  faisait  toujours  asseoir  en  sa 
présence;  ce  qui  lui  faisait  dire  qu'il  était  hon- 
teux d'avoir,  comme  les  dames,  le  tabouret 
chez  la  reine. 

Un  jour  que  le  prélat  se  trouvait  avec  la  fa- 
mille royale  chez  la  duchesse  de  Viilars  :  «  Je 
crois ,  mon  vénérable,  hii  dit  la  reine,  que 
vous  devez  voir  dans  notre  cour  bien  des  abus 
qui  échappent  à  nos  yeux  profanes.  —  Celui 
qui  me  frappe  le  plus,  répondit  le  saint  évê- 
que,  c'est  de  m'y  voir  moi-même  goûtant  la 
consolation  auprès  de  votre  majesté ,  au  lieu 
d'être  occupé  à  la  répandre  parmi  mes  pauvres 
diocésains.  —  Et  l'habit  court,  reprit  le  dau- 
phin, croyez-vous  que  M.  d'Amiens  ne  l'ait 
pas  sur  le  cœur?  —  H  est  vi^ai ,  Monseigneur, 
continue  le  prélat,  que  j'ai  sur  le  cœur  et  que 
je  trouve  bien  Indigeste  que  l'on  nous  fasse 
déposer,  de  parle  roi, l'habit  que  nous  por- 
tons de  par  Dieu.  »  Le  dauphin  lui  donna  en- 
suile  occasion  de  dire  son  sentiment  sur  d'au- 
tres abus  relatifs  à  la  rési'lence  ecclésiastique 
et  à  la  reparution  dos  biens  du  sanctuaire. 
«  Savcz-vQus  bien  ,  mon  saint,  dit  alors  U 


1  ^6  vit-:    DE     MARIE    lECKZ'NSK^  , 

l'i'iiie  à  l'évêqiiej  que  quand  vous  êtes  avec 
mon  fils,  vous  ne  savez  plus  que  médire,  et 
que  je  commence  à  craindre  qu'après  avoir 
passé  en  revue  les  loris  des  gens  d'éjjlise, 
vous  ne  veniez  vous  rabattre  sur  ceux  des  rei- 
ne-? —  Le  plus  grand  tort,  Madame,  répondit 
M.  de  la  Molle,  que  les  reines  puissent  avoir, 
seia  toujours  de  ne  pas  prendre  en  tout  voire 
majesté  pour  modèle.  —  Oh  !  voyez  donc ,  s'é- 
cria la  reine ,  ce  que  c'est  que  de  respirer  l'air 
des  cours:  ne  voiià-l-il  pas  que  l'évèque  d'.\- 
nkieiis  parle  aussi  le  langage  des  courtisans  les 
plus  corrompus  ?  » 

Dans  une  autre  occasion,  la  reine  disait  A 
M.  de  la  Moite  que  les  évèques  ,  qui  font  faire 
des  prières  publiques  pour  écarter  les  autres 
lléaux  qui  afTligent  leurs  troupeaux,  devraient 
bien  en  ordonner  aussi  pour  obtenir  la  cessa- 
tion du  scandale  occasioné  par  un  déluge  d'é- 
(  rils  licencieux  et  impies  qui  inondaient  la 
France.  «  Si  nous  ne  nous  adressons  pas  à  Dieu 
pour  lui  demander  celle  grâce,  répondit  le 
suint  évêque,  c'est  parce  qu'il  a  chargé  le  con- 
seil de  Versailles  de  nous  en  faire  jouir.  —  Voi- 
là parier  en  évêque  ,  reprend  le  dauphin  :  hé 
bien  !  demandez  donc  à  Dieu  la  conversion  de 
notre  conseil.  — Je  me  garderai  bien,  Monsei- 
gneur, de  demander  la  vôtre.— Il  est  vrai 
que^  sur  ce  chapitre,  je  sais  assez  à  quoi  m'en 
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îcnir;  mais,  conibicn  daulies  sur  lesqueis 
j'aurais  besoin  de  conversion  !  Ne  craignez 
donc  pas  de  prier  pour  moi ,  plus  que  pour 
personne, sans  en  excepter  la  reine,  qui  vou- 
drait que  le  monde  entier  priât  pour  elle.  » 
C'estainsi  que  parles  soins  et  la  piété  de  cette 
religieuse  princesse,  les  bons  principes  se 
perpétuaient  à  sa  cour,  et  servaient  du  moins 
à  l'édification  de  sa  famille. 

Mais  tout  le  bien  qu'elle  provoquait  autour 
d'elle,  et  cel  uiqu'elle  voyait  en  espérance  dans 
rbérilier  dii  trône ,  ne  la  consolaient  point  des 
mau\  de  la  religion  ,  qui  prenaient  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  effrayant.  Un  des  évé- 
nements quiafïligèrentle  plus  sa  piété  pendant 
son  séjour  en  France,,  ce  fut  la  destruction  des 
jésuites.  Elle  avait  toujours  singulièrement  af- 
fectionné ces  religieux.  Ils  n'eussent  é!é  que 
malheureux  qu'elle  se  serait  efforcée  de  les  se- 
courir; mais  elle  les  croyait  encore,  comme 
le  dauphin  son  f\h,uliles  à  la  religion ^  et  né- 
cessaires à  l'éducalion  chrétienne  de  la  jeunesse 
dans  nos  provinces  \ussi  é[)\n<a-l-e\\e  tous  les 
moyens  humains  pour  conjurer  l'orage  qui  les 
menaçait.  Plus  active  à  les  servir  que  M.  de 
Beaumont  lui-même ,  elle  eût  voulu  que  ce 
prélat  eût  publié  plus  tôt  la  lettre  pastorale 
qu'il  donna  pour  leur  justification  ,  pièce  la 
plus  propre  à  démontrer  leur  innocence  à  tout 
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Iribrinal  oùloiirsnnncmis  n'ainaicnt  pas  ^i<'^é 
comme  jiigos.  *  Dans  le  temps  que  tcUe  afTaiie 
s'ag:ilait,  elle  fit  un  jour  appeler  le  duc  de 
Choiseul ,  et  lui  dit  :  «  Vous  savez ,  Monsieur , 
que  je  ne  me  môle  point  d'affaires  ,  et  que  je 
ne  vous  importune  point  par  mes  demandes  ; 
c'îv^l  ce  qiii  me  donne  la  confiance  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  une  chose  queje  crois 
bienjuste,et  à  laquelle  est  attaché  le  bonheur 
de  ma  vie  :  promettez-moi  que  l'alîaire  des 
jésuites  n'ira  pasjsisqu'a  leur  destruction. — 
Sa  majesté,  répond  le  minisire,  me  demande 
\m  miracle.  —  Hé  bien  ,  poursuit  la  reine,  fai- 
fe,s  ce  miracle,  et  vous  êtes  mon  saint.  »  Le 
miracle  ne  se  fit  point  ;  et  le  duc,  trop  favo- 
rable au  philosophisme  pour  avoir  jamais  été 
le  saint  de  la  reine ,  le  fut  encore  moins  depuis 
ce  temps-là. 

L'on  sait  assez  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
que  cette  princesse  appelât  le  zèle  du  dauphin 
son  fils  sur  cette  aîTaire.  Ce  prince  s  étant 
ren(hi  auprès  d'elle  ,  au  sortir  du  conseil  dans 
lequel  on  aval'  ratifié  la  dissolution  de  la  so- 
ciété, elle  lui  demanda  quel  avait  été  son  avis: 

(*)  L'on  n  vu  tin  <le  ces  juges  porter  l'impudeur  jus- 
qu'à prôner  liii-inôme  sa  cotru|)lion  active  et  passive, 
rn  calculant,  dans  un  niémoive  iniitrime'  au  sein  de  la 
capiialc,  les  sommos  qu'il  lui  en  avait  coùl«  pour  con- 
sommer la  ruine  des  jésuites. 
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«  Mon  avis,  répondit- il,  a  été  que  je  ne  pou- 
vais, nien  honneur  ni  en  conscience,  sou-crire 
à  une  pareille  résolution  ;  mais  le  roi  a  jugé  à 
propos  do  compier  les  voix.  »  Le  roi  Stanislas 
ne  pensait  pas  autrement  sur  le  procès  suscité 
aux  jésuites  ,  que  la  reine  sa  fille  ,  et  le  dau- 
phin son  petit-fils.  Craignant  même  les  mal- 
lieurs  que  présagent  toujours  à  un  empire  les 
injustices  éclatantes,  et  découvrant ,  dans  celle 
qui  se  tramait ,  un  attentat  révoUanî  contre  les 
principes  les  plus  sacrés  ,  ce  sage  prince  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  épargner  le  reprochée 
l'autorité  ;  mais  ce  fut  sans  succès,  parce  que 
l'autorité  dès-lors  n'avait  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  ses  premiers,  agents.  * 

La  seule  ressource  qui  restât  à  la  reine ,  dans 
la  douleur  de  ne  pouvoir  épargner  aux  jésui- 

(*)  Voici  une  leUre  du  roi  Stani.îias  au  roi  son  gen- 
dre, sur  celle  nfTaire.  a  Monsieur,  mon  frôre  ,  tandis 
i(ue  le  public  s't'lonne,  et  que  vos  plus  fiàèlcs  sujets 
g..';nissent  <le  la  pers'fcnlion  suscitée  aux  Jésuiles,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  exposer  aussi  mi  vive  douleur  sur 
ce  triste  événement,  qui  rovoUe  ma  raison  en  affligeant 
mou  cœur.  Si  restime  et  la  considération  qui;  j'ai 
pour  cette  société  lut  donnent  droit  à  ces  sentimenis,  le 
bjen  de  la  religion  ,  voire  autorilé  ,  l'utilité  publique 
de  voire  royaume,  sont  les  motifs  qui  me  touchent  le 
plus  dans  celle  affaire.  Toute  injustice  doit  se  briser  au 
pied  de  votre  trône.  En  arrêtant  celte  persécution 
inouïe,  parvenue  au  terme  de  la  plus  grande  animo« 
site,  vous  nianifesterc^  votre  sagesse,  voire  justice, 
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(es  le  sort  que  leur  avaient  préparé  les  manœu- 
vres concertées  du  vice  et  de  Pimpiélé ,  fut  de 
fravai!]crà  leur  en  atloucir  la  rigueur,  l^iacés 
par  leurs  persécuteurs  entre  le  crime  de  l'a- 
postasie et  le  plus  cruel  exil ,  tous  ces  religieux 
optèrent  pour  ce  dernier  parti.  La  reine  obtint 
des  pa>sages  gratuits  sur  les  vaisseaux  du  roi 
l)Our  ceux  d'entre  eux  qui  désirèrent  de  se 
lendiedans  les  pays,  infldèles  en  qualité  de 
missionnaires.  Elle  en  adres  a  un  très-grand 
nombre  au  roi  Stanislas,  nulles  a:"cneiilif  dans 
la  Lorraine;  elle  intéressa  en  leiir  laveur  lo;.'- 
tes  les  personnes  aisées  de  sa  connaissance; 
elle  mit  à  contribution  la  familîe  royale  .,  et 
Louis XV  lui-même,  qui  leur  payait  régulière- 
ment une  pension  de  30,0f)0  livres  sur  sa  cas- 
sette. De  son  côté  ,  après  a  oir  épuisé  Unis  ses 
moyens, et  \ovant  qu'il  restait  encore  des  be- 
soins à  plusieurs  de  ces  infortunés  proscrits  , 
elle  emprimfa  ,  elle  fit  v«'i;dre  ses  bijoux,  pour 
procurer  un  via  ique  et  d  :s  voilur-^s  à  ceux  à 
qui  leur  grand  âge  ou  des  infirmliés  rendaient 
ce  secours  nécessaire  pour  gagner  la  ferre  de 
leur  exil.  A.  la  mort  du  roi  de  Pologne ,  la  reine 

votre  autorité...  Vos  piédécesseiirs  les  ont  établis  ,  if 
ne  vous  reste  à  vous  qu'à  les  mainlenii";  et  à  moi, 
qu'à  vous  assurer  du  tendre  altadiemenl  avec  lequel 
je  suis,  monsieur  mon  frère  ,  de  voire  majesté' ,  te  bon 
îrèie , 

»  Stam>las,  roi.  » 
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conjura  Louis  XV  de  conserver  aux  jésuites 
leur  existence  dans  la  Lorraine  ,au  moins  tant 
qu'elle  vivrait;  et  ce  prince,  malgré  le  vœu 
contraiiedes  ennemis  de  sa  gloire,  prit  sur  lui 
d'accorder  cette  satisfaction  à  sa  vertueuse 
épousr. 

Jamais  la  reine  n'avait  voulu  renoncer  à 
l'espérance  du  rétablissement  des  jésuites  en 
France  :  toute  sa  vie  elle  se  tlaKa  que  quel- 
que heureuse  circonstance  pouriait  le  déter- 
miner :  au  moins  ne  pouvait-elle  douter  que 
le  premier  acte  de  justice  de  son  fils,  s'il  fût 
monté  siu'  le  trône  ,  n'eût  été  leur  rappel.  Un 
jour  qu'elle  était  occupée  de  la  broderie  d'iin 
:icbe  ornement  d'église,  le  P.  Grittet,  qu'elle 
estimait  pour  son  savoir  etsapiéîé,  se  pré- 
senta à  son  audience  :  «  Tenez ,  Père  ,  ini  dit- 
elle  ,  voici  une  chasuble  que  je  destine  à  la  pre- 
mière de  vos  maisons  qui  sera  rétablie.  — Cela 
étant ,  Madame  ,  répond  le  jésuite ,  votre  ma- 
jesté pourrait  se  contenter  d'en  faire  un  point 
par  jour.  —  J'espère  mieux  que  vous,  poursuit 
la  reine:  je  verrai  ce  que  je  (!ésiro  ;  je  dirai 
mon   Nunç  dimitlis  j  q{  je  mourrai  de'joie.  » 

Au  lieu  du  rétablissement  de  la  société  qu'elle 
ciiérissait ,  la  reine  eut  au  contraire  la  douleur 
de  voir  que  l'incrédulilé  ,  qui  avait  célébré 
comme  un  triomphe  la  chute  de  ce  corps  reli- 
gieux, ne  se  promettait  rien  moins  que  l'ex- 
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(inclion  totale  des  audes,  après  leur  avilisse- 
ment. Pour  parvenir  à  son  but,  tantôt  ellt!  les 
traduisit  au  tribunal  de  la  politique  comme  des 
fardeaux  onéreux  à  l'état,  tantôt  elle  provoqua 
contre  eux  des  règlements  assassins;  quelque- 
fois  ellejeîa  dans  des  cœurs  inconstants  le  per- 
fuit;  espoir  de  recouvrer,  par  une  apostasie  fa 
pile,  des  droits  d'indépendance  et  de  propriété 
trop  légèrement  aliénés  ;  plus  souvent  encore 
elle  s'appliqua  à  armer  les  membres  contre  les 
membres,  afln  d'armer  plus  sùiement  ensuite 
l'autorité  contre  les  corps.  Témoin  des  désor- 
dres, introduits  par  ces  manœuvrer  dans  la 
ipai-^on  du  Seigneur ,  la  reine  regrelfait ,  com- 
me ^aint  Louis,  de  ne  pouvoir  les  couvrir  de 
son  manteau  royal.  On  vit  cette  pieuse  prin- 
cesse se  rendre  dans  une  abbaye  célèbre ,  et 
dire  aux  religieux  assemblés  pour  la  recevoir  : 
«  Je  viens  ici,  mes  Pères  ,  pour  vous  assurer 
que  le  roi  désapprouve  beaucoup  la  démarche 
i4Téfiéchie  de  plusieurs  d'entre  vous  :  elle  of- 
fre un  grand  scandale  à  PEglise,  un  tiiomphe 
à  vos  ennemis ,  vA  à  moi  la  plus  sensible  afflic- 
tion. Croyez-moi  ;  d 'posez  vos  prétentions,  et 
gardez  vos  saints  babils.  » 

La  reine  ne  se  dissimulait  pas  qu'une  ré- 
forme, conduite  par  ics  mains  de  la  religion  , 
n'eût  été  plus  que  désirabb;  en  France  dans 
plusieurs  ordres  religieux  ;  mais,  sachant  dis- 


RF.INR    DE    FRANCE.    LIV.    lU.  14?; 

linguer  ia  chose  de  Tabus  ,  elle  eut  horreui- , 
dans  tous  les  temps,  de  ces  cruels  empiriques 
qui  ne  savent  opposer  aux  maladies  que  des 
recettes  homicides.  Eile  avait  pour  principe 
d'honorer  un  état  dont  la  sainteté  n'a  rien  de 
commun  avec  des  faiblesses  ou  des  vices  qu'il 
condamne,  et  qu'on  l'empêchait  de  corriger  ; 
elle  itii  donnait,  en  toutes  rencontres,  des  mar- 
ques distinguées  de  son  estime.  Si ,  dans  ses 
voyages,  elle  s'arrêtait  dans  une  ville,  elle 
allait  visiter  des  communautés  de  religieuses; 
si,  dans  le  temps  qu'elle  était  à  Compiègne, il 
se  faisait  quelque  cérémonie  de  profession  ou 
de  prise  d'habit,  elle  y  assistait,  et,  lorsqu'elle 
en  était  priée,  elle  se  faisait  un  plaisir  de  don- 
ner elle-même  le  voile  religieux.  Ce  fut  dans 
le  temps  même  qu'elle  entej.dait  le  plus  parler 
de  destruction  d'ordres  et  de  couvents,  qu'elle 
employa  une  partie  de  ses  biens  héréditaires 
à  liiire  élever  un  monastère  dans  la  ville  roya- 
le ,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  :  monu- 
ment respectable  de  sa  sagesse  et  de  sa  piété, 
qui  accusera  encore  chez  nos  neveux  ces  sys- 
tèmes impies  et  destructeurs  qui  ont  préparé 
la  désorganisation  de  l'empire. 

ï'armi  les  nombreux  ahus  (mi  déshonoraient 
la  religiou  ,  oi  que  la  reine  eût  voulu  pofjvoir 
bannir  du  royaume  ,  il  en  était  un  qui  exci- 
tait parlicuiieiemenl  son  zèle  et  sadouiear, 
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parce  qu'il  semble  appeler  plus  direclemenl 
le  peuple  au  mépris  des  lois  divines  el  hu mai- 
ries :  c'était  la  profanalion  des  dimanches  et 
des  fêtes ,  par  ces  travaux  que  l'on  croit  sa- 
crés, dès  qu'on  les  a  nommés  travaux  puhlica 
ou  travaux  du  roi  ,  quoiqu'il  soit  d'ordinaire 
Tort  indilTévent  el  au  public  et  au  roi  que  ces 
travaux  s'achèvent  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  lard.  *  Louis  XV ,  à  la  prière  de  son 
épouse ,  donna  phisieurs  fois  des  ordres  dans 
son  conseil  pour  faire  cesser  ce  scandale. 
Les  rois  commandent  ;  mais  les  rois  les  plus 
puissants  peuvent-ils  se  flatter  d'être  obéis  , 
lorsqu'ils  ont  le  malheur  de  ne  plus  comman- 
der qu'à  un  peuple  irréligieux  ?  Un  jour  de 
«limanche^  que  la  reine  était  à  Foniainebleau, 
elle  apprend  que  desouvriLMs  travaillaient  pu- 
bliquement à  construire  une  salle  de  specta- 
cle >  et  travaillaient    deux  heures  après  en 

{*)  Le  particulier  croit  hieiitôl  que  ses  U'avaux  ne 
sont  pas  moins  urgents  que  les  travaux  publics  :  et  il 
s'y  livre,  sans  craindre  d'être  réprime'  par  Pautorilé 
dont  il  suit  l'exemple.  Long-temps  avant  que  l'hor- 
rible impiété,  divinisant  lo  crime  infâme  ,  eût  dit  au 
milieu  du  leinj)le  le  plus  augub'.e  de  la  France  ;  /^'o«i 
n'aurez  plus  d'autre  Dieu  que  la  licence  ,  ni  d'au- 
tres fêtes  que  celles  que  vous  consacrerez  à  son 
culte  t\&C\t\  était  indigné  de  n<j  plus  voir  dans  ce 
voyauine  que  des  fêtes  profanées  par  ;les  travaux  dé- 
fendus, ou  souillées  par  la  dissolution. 
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avoîi*  reçu  la  défense  expresse  du  loi ,  signi- 
fiée par  un  gentilhomme  de  la  chambre  :  ia 
princesse,  sur-le-champ,  fait  appeler  Tentre- 
preneur  des  travaux,  et  lui  demande  com- 
ment il  ose  désobéir  ainsi  à  Dieu  et  au  roi  ? 
Celui-ci  allègue  comme  excuse  que,  depuis 
la  défense  du  roi ,  ses  ouvriers  ont  travaillé 
plus  secrètement,  et  que  d'ailleurs,  comme 
il  s'agit  d'un  travail  public  ;,  il  a  tellement 
compté  qu'il  y  emploierait  les  dimanches,  que 
s'il  ne  le  fait  pas  ,  à  défaut  de  pouvoir  livrer 
son  ouvrage  au  jour  fixé,  il  perdra  telle  somme 
convenue.  «  Tenez,  lui  dit  la  reine  ,  la  voilà, 
celte  somme  :  allez  donc  fernicr  votrs  aie- 
lier ,  et  gardez-vous  bien ,  à  l'avenir ,  do  con- 
tracter des  engagements  que  vous  ne  puissiez 
remplir  qu'en  enfreignact  ainsi  la  loi  de  Dieu 
et  les  ordres  du  roi.  » 

En  quelque  endroit  que  cette  princesse  ren- 
contrât un  abus  injurieux  à  la  religion ,  le  pre- 
mier vœu  de  son  cœur  éiait  de  chercher  à  le 
réformer.  Se  trouvant  à  la  cour  du  roi  Stanis- 
las, dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  elle 
apprit  qu'une  dame,  enthousiaste  du  sysième 
d'éducation  du  philosgphisto  Jean  -  Jacques  , 
s'amusait  à  en  faire  l'essai  sur  une  jeune  fille, 
dont  de  pauvres  parents  s'estimaient  heureux 
de  lui  abandonner  le  soin,  et  qu'elle  faisait 
élever  sans  permettre  qu'on  lui  dît  un  mot  ni 
Fie  de  f.eckzinshai  l  ^ 
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de  Dieu  ni  de  la  religion.  La  reine  vit  l'eti- 
l'iint ,  et  elle  en  eut  pitié.  Elle  voulait  parler 
à  la  dame  qui  s'était  emparée  de  son  édu- 
cation ;  mais  ,  sur  ce  quon  l'assura  qu'elle  ne 
V^agnerait  rien  par  représentations,  après  en 
avoir  prévenu  le  roi  son  père  ,  elle  fit  enlever 
la  jeune  fille,  et  se  chargea  de  lui  faire  don- 
ner une  éducation  chrétienne  dans  un  cou- 
vent ,  où  elle  paya  sa  pension. 

Après  la  gloire  de  Dieu  ,  ce  qui  touchait  le 
plus  la  reine  de  France  ,  c'était  le  bonheur  des 
peuples.  Toutes  ses  vues  se  portaient  à  leur 
faire  du  bien ,  et  toute  sa  conduite  tendait  à 
leur  soulagement.  Les  exemples  du  roi  son 
père  parlaient  sans  cesse  à  son  cœur  :  elle 
disait  quelquefois,'  «  qu'elle  eût  voulu  pouvoir 
reproduire  en  France  tous  les  monuments  de 
charité  dont  il  couvrait  la  Lorraine.  »  Protec- 
trice généreuse  de  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  elle  les  accueillait  avec  bonté  ;  son 
crédit  et  ses  richesses  étaient  leur  patrimoine. 
Jamais  elle  ne  détourna  ses  regards  de  dessus 
les  malheureux  qui  s'attachaient  en  foule  à  ses 
pas.  S'ils  se  présentaient  sur  son  passage,  elle 
les  écoulait  ;  s'ils  lui  remettaient  des  mémoi- 
res et  des  placets  ,  elle  les  recevait ,  les  faisait 
examiner  ,  et  les  examinait  elle-même.  C'était 
toujours  elle  qui,  la  première  à  la  cour  ,  en- 
tendait ces  cris  de  l'indigence  et  du  malheur, 
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qui  s'élèveraient  en  vain  du  fond  des  provin- 
ces, s'ils  n'étaient  portés  par  la  bienveillance 
jus  lu'à  l'oreille  des  rois.  Souvent  des  coni- 
iuunautés  ,  des  cantons  et  des  provinces  en- 
iiè res,  frappés  de  quelques-uns  de  ces  fléaux 
qui  sollicitent  des  décharges  de  subsides  ou 
des  secours  ,  les  obtinrent  plus  promptement 
par  la  médiation  de  la  reine  ,  qui  engageait 
les  ministres  à  approfondir  la  légitimité  de  la 
demande,  et  à  y  faire  droit. 

Toujours  disposée  ,  empressée  même  à  ten- 
dre aux  pauvres  une  main  secourable,  elle 
savait  gré  à  fous  ceux  qui  se  chargeaient  de 
leurs  intérêts  et  lui  parlaient  en  leur  faveur. 

«  Celui  qui  ne  demande  pas  pour  lui,  di- 
sait-elle, a  un  double  droit  pour  se  faire  écou- 
ter. »  Pendant  un  voyage  de  Gompiègne,  un 
curé  des  environs  de  cette  ville  lui  fit  deman- 
der une  audience ,  pour  lui  parler  en  faveur 
des  pauvres  habitants  de  sa  paroisse.  «  M.  le 
cuvé ,  lui  dit  la  reine  en  l'abordant ,  vous  n'i- 
magineriez pas  combien,  en  ce  moment ,  j'ai 
de  pauvres  à  ma  charge  ;  mais  parlez-moi  tou- 
jours des  vôtres  ;  peut-étie  sont-ils  de  la  classe 
des  plus  misérables.  »  Le  curé  lui  observa  que 
ce  n'étaient  pas  des  secours  pécuniaires  qu'il 
réclamait  de  sa  majesté;  mais  sa  protection 
contre  des  vexations  exercéi^s  par  des  direc- 
teurs de  chemins   publics  et   des  percepteurs 
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de  Vailles.  Il  lui  rrmil  en  même  temps  un  mé- 
moire qu'elle  lut  en  entier,  et  qu'elle  jugea 
digne  de  son  attention  :  elle  Tenvoya  sur-le- 
champ  au  ministre  auquel  il  appartenait  d'en 
connaître  ;  elle  assura  le  curé  qu'elle  suivrait 
d'autant  plus  volontiers  son  affaire,  qu'elle 
lui  paraissait  intéresser  encore  d'autres  pa- 
roisses que  la  sienne  :  elle  le  fit  en  effet ,  et 
ne  le  fit  pas  en  vain. 

Quoique  dans  l'âge  encore  qui  rend  plus 
excusables  les  dépenses  de  fantaisie ,  d'un  sexe 
auquel  on  les  pardonne  assez  volontiers ,  et 
surtout  d'un  rang  où  les  profusions  passent 
pour  des  bienséances, la  reine,  modérée  dans 
tous  ses  goûts ,  ne  paraissait  occupée  que  des 
besoins  du  pauvre  peuple,  o  II  vaut  mieux  , 
disait-elle  un  jour,  écouter  ceux  qui  nous 
crient  de  loin  :  Soulagez  notre  misère,  que  ceux 
qui  nous  disent  à  l'oreille  :  Augmentez  notre 
fortune.  »  Elle  eut  le  courage  ,  et  c'en  est  un 
grand  pour  une  reine  ,  de  supporter  quelque- 
fois le  sérieux  de  certains  visages  mécontents, 
et  d'entendre  dire  autour  d'elle  qu'elle  était 
peu  généreuse.  Mais  ce  reproche  de  la  cupidité 
fut  pour  elle  un  reproche  honorable,  et  la 
postérité  la  louera  d'avoir  dit  plus  d'cme  fois  à 
d'avides  courtisans  :  «  Les  trésors  de  l'état  ne 
sont  pas  nos  trésors  i  il  ne  nous  e^t  pas  per- 
mis de  divertir  en  largesses  arbitraires  de 
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sommes  exigées  par  deniers  du  pauvre  et  de 
l'artisan.  » 

A  la  mort  de  ia  comtesse  de  Toulouse  ,  qui 
occupait  le  joli  château  de  Lucienne ,  Louis  XV 
'offrit  à  la  reine  pour  lui  servir  de  maison  de 
plaisance.  La  princesse  ,  en  remerciant  le  roi 
de  l'offre  qu'il  lui  faisait ,  lui  demanda  quel- 
ques jours  pour  y  réfléchir.  Les  dames  de  sa 
cour,  fort  étonnées  qu'elle  pût  délibérer  en 
pareil  cas ,  la  pressaient  à  l'envi  d'accepter  , 
en  lui  faisant  surtout  valoir  l'avantage  de  pou- 
voir jouir ,  quand  il  lui  plairait ,  des  douceurs 
de  la  solitude  qu'elle  aimait.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  reine  leur  dit:  «  Votre  goût, 
Mesdames,  serait  aussi  le  mien  ;  mais  j'ai  voulu 
savoir  ce  qu'il  m'en  coûterait  pour  le  satis- 
faire j  et  cela  est  énorme  ;  il  m'en  coûterait 
plus  pour  aller  passer  une  seule  nuit  à  Lu- 
cienne ,  que  pour  dormir  un  an  à  Versailles  : 
ainsi  je  ne  veux  plus  y  penser ,  n'en  parlons 
plus.  » 

Après  la  mort  du  roi  Stanislas,  on  lui  faisait 
envisager  qu'elle  avait ,  comme  unique  héri- 
tière de  ce  prince ,  un  titre  pour  réclamer 
au  moins  une  pension  sur  la  Lorraine.  «  Je 
veux  bien  croire,  répondit-elle  ,  qu'on  ne  me 
la  refuserait  pas,  si  je  la  demandais  ;  mais  il 
y  a  apparence  aussi  qu'on  la  ferait  payer  aux 
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pauvres  Lorrains  ,  el  je  n'eu  veux  point  à  ce 
prix.  » 

Sentant  qu'une  reine  de  France  ,  sans  qu'elle 
s'tin  mette  fort  en  peine  ,  nç  court  jamais  ris- 
que d'être  méconnue  de  ses  sujets,*  elle  s'oc- 
cupait fojl  peu  de  la  pompe  extérieure  de  sa 
cour.  Ses  équipages  lui  paraissaient  toujours 
de  mode,  son  train  toujours  assez  brillant, 
et  ses  ameublements  assez  somptueux.  Plus 
d'une  fois  on  lui  entendit  dire  :  «  A  quoi  bon 
ces  changements  ?  ce  que  j'avais  valait  autant 
que  ce  qu'on  me  donne.  »  Comme  ce  n'était 
qu'à  regret ,  et  par  état ,  qu'elle  se  préfait  à 
cette  magnificence  qui  doit  accompagner  la 
majesté  dans  la  représentation ,  dès  qu'elle 
était  libre  elle  se  plaisait  à  habiter  ce  qu'on 
appelait  ses  petits  appartements,  où  tout  res- 
I)irait  la  pli;s  grande  simplicité,  a  Ce  n'est 
qu'ici,  disait  elle  un  jour  à  sa  dame  d'hon- 
neur ,  **  que  je  puis  expier  un  peu  ce  luxe 
de  nécessité  qui  m'investit  partout  ailleurs. »> 

Toujours  giiidée  par  le  même  principe  d'af- 
fection pour  ses  sujets ,  et  dans  la  crainte  de 


{*)  Cette  réflexion  et  quelques  autres  de  ro^me  na- 
ture étaient,  il  y  a  huit  ans,  des  véiil<^s  iucontesia- 
l)les  :  quoique  obscurcies  depuis,  res  vérités  pourtant 
n'ont  pas  été  détruites ,  et  !e  nuage  de  la  scélératesse 
dissipé,  elles  reparaîtront  intactes. 

(**j  Madame  la  maréchaje  de  Muudiy. 
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leur  être  à  charge,  elle  s'iiileidisait  toutes  les 
jouissances  qu'on  n'achète  qu'à  grands  frais  : 
elle  ne  trouvait  d'amusements  purs  que  ceux 
qui  ne  coûtaient  rien  au  peuple  :  et  l'on  so 
rappelle  encore  que  l'on  fit  à  sa  mort  la  re- 
marque ,  qui  valait  seule  un  grand  éloge ,  que, 
pendant  quarante-trois  ans  qu'elle  avait  été 
sur  le  trône,  elle  n'avait  occasioné  à  l'état  que 
la  dépense  d'une  seule  fêle,  celle  de  ses  noces. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  reine  de  respec- 
ler  les  deniers  publics  ,  elle  était  également 
économe  de  ses  revenus  particuliers ,  dont 
elie  ne  croyait  jouir  qu'en  les  employant  au 
soulagement  des  malheureux.  Quelqu'un  ayant 
pris  la  liberté  de  lui  demander  un  jour  pour- 
quoi elle  refusait  si  consiamment  à  quelques 
seigneurs  de  la  cour  qu'elle  estimait ,  le  plai- 
sir qu'elle  aurait  elle-hième  partagé  avec  eux  , 
d'aller  diner  dans  leur  château  ;  «  Je  vous  le 
dirai  en  confidence,  répondit-elle  :  c'est  qu'a- 
près avoir  dépensé  pour  un  petit  é 'u  à  mon 
hôte  ,  il  faudrait  que  je  donnasse  cinquante 
louis  à  ses  domestiques.  Mes.  pauvres  paie- 
raient trop  cher  ma  petite  satisfaction.» 

Il  n'était  pas  de  privation  à  laquelle  la  prin- 
cesse n'eût  le  courage  de  se  condamner  en 
faveur  des  pauvres.  Dans  son  jeune  âge  ,  elle 
aurait  assez  aimé  les  bijoux  ,  et  elle  avait  sur- 
loul  un  goût  particulier  pour  les  porcelai- 
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nos  cfrangères.  Les  marchands  du  château  , 
(î!ii  le  savaient,  ne  manquaient  pas  d'étaler  sur 
son  passage  ce  qu'ils  avaient  do  pins  curieux 
dans  le  genre  qu'elle  aimait  :  elle  s'arrêtait 
quelquefois  un  instant  devant  leurs  bouti- 
ques :  mais  connaissant  son  faible  ,  elle  s'était 
fait  une  loi  de  renvoyer  toujours  au  lende- 
main l'achat  d'une  chose  qui  lui  avait  plu ,  et 
le  lendemain,  l'amour  des  pauvres  l'avait  em- 
porté sur  celui  des  bijoux.  Un  jour  qu'on  lui 
en  proposait  un  aussi  commode  qu'élégant , 
mais  d'assez  grand  prix  :  «  11  me  plairait  as- 
sez ,  dit-elle  au  marchand  ;  mais  pour  en  bien 
juger  il  me  faudrait  mes  yeux  de  demain.  » 
Le  lendemain ,  elle  n'y  eût  ^lus  pensé  :  on  hii 
annonce  que  le  bijoutier  demande  à  parler  à 
SK  MAJESTÉ.  «  Oh  !  à  coup  SÛT ,  répond  la  reine, 
ce  n'est  point  à  ma  majesté  qu'il  en  veut  »  ce 
n'est  qu'à  ma  fantaisie  :  vous  lui  direz  qu'elle 
est  partie,  » 

On  vit  cette  charitable  princesse  calculer  jus- 
qu'au prix  d'une  robo  qui  lui  plaisait  ,  et  re- 
fuser de  l'acheter ,  en  disant  :  «  C'est  trop  cher  : 
j'ai  assez  de  robes ,  et  nos  pauvres  manquent 
de  chemises.  »  Dans  une  autre  occasion  où  , 
par  le  même  motif,  elle  n'avait  pas  voulu  se 
donner  un  meuble  qui  lui  était  utile  ,  le  roi, 
qui  en  fut  informé  ,  le  fit  acheter  sans  qu'elle 
le  srtt ,  et  placer  dans  son  appartement. 

C'était  par  celte  sévère  économie  et  ces  sa- 
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ires  réductions  de  ses  dépenses ,  que  la  reine 
savait  former  un  trésor  toujours  ouvert  aux 
besoins  des  malheureux.  Chacune  de  ses  au- 
rrî;>nes  lui  coûtait  une  privation,  et  ses  au- 
mônes étaient  infinies.  La  plupart  de  celles 
qu'elle  faisait  dans  la  capitale ,  du  vivant  du 
curé  de  Saint-Sulpice ,  M.  Languet,  passaient 
j)ar  les  mains  de  ce  célèbre  avocat  des  pau- 
vres. Elle  fut  avec  lui  la  co-fondatrice  de  V En- 
fant-Jésus ,  maison  vraiment  précieuse  ,  où  de 
jeunes  demoiselles ,  de  familles  pauvres  et 
qui  ont  bien  mérité  de  l'état,  reçoivent  une 
excellente  éducation  ,  et  où  une  multitude 
de  pauvres  femmes  ,  tant  de  Paris  que  des  en- 
virons, trouvent  dans  îe  travail  qu'on  leur 
procure ,  une  ressource  toujours  assurée  con- 
tre îe  double  écueil  de  la  misère  et  de  l'oisi- 
veié.  L'on  compta  ,  à  certaines  époques ,  jus- 
qu'à quatorze  cents  pauvres  femmes  qui  tiraient 
(?e  Télablissement  des  moyens  de  subsistance. 
Après  la  mort  du  curé  de  Saint-Sulpice  ,  on 
s'adressait  de  toutes  parts  à  la  reine ,  comme 
î^  'a  principale  source  des  bonnes  œuvres 
qu'il  soutenait  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  un  jour: 
(i  L'ombre  de  M.  Langîiet  mo  poursuit  partout, 
pour  me  montrer  ses  engagements  de  cha- 
rité. »  En  travaillant  à  y  pourvoir  ,  la  princes- 
se ne  faisait  que  suivre  le  plus  doux  de  ses 
pt'uchants.  Donner  hu\  pauvres  é'ni!  sa  pas- 

1  5 


1."»}  VIE    DE    MARIE    LPCKZlNSKA  , 

sion  :  elle  doiinail  pour  toutes  sortes  de  né- 
cessités, et  donnait  à  toutes  sortes  de  person- 
nes ;  elle  donnait  à  de  pauvres  oiriciers ,  qui 
n'auraient  pas  pu  continuer  le  service  sans 
secours  ;  eile  donnait  à  la  noblesse  indigente  , 
et  à  ces  familles  honnêtes,  d'autant  plus  à 
plaindre  dans  le  malheur,  que  la  honte  leur 
Ole  la  ressource  de  la  mendicité  ;  elle  payait 
des  pensions  dans  le  monde,  elle  en  payait 
dans  des  couvents  à  des  jeunes  personnes 
qu'elle  y  faisait  élever  ;  elle  dartnait  à  des  hôpi- 
taux ,  à  des  niaiiîons  de  charité ,  à  des  com- 
munautés religieuses;  elle  pensionnait  la  mai- 
son de  Saint-Thomas,  à  Saint-Germain-en- 
Laye;  à  Paris,  elle  donnait  beaucoup  aux 
pauvres  couvents  des  Capucines,  de  Sainle- 
Aure  ,  de  VJve-Maria  ,  et  à  d'autres  encore. 
Eile  délivrait  de  prison  des  misérables,  déte- 
nus pour  dettes  contractées  par  le  besoin  de 
nourrir  une  nombreuse  famille.  Sa  charité 
n'excluait  pas  les  malheureux  qui  l'étaient 
pour  leurs  crimes.  Elle  aimait  surtout  à  don- 
ner aux  filles  de  Saint-Vincent ,  que  leur  ins- 
iitul  dévoue  spécialement  au  service  des  pau- 
vres, des  prisonniers  et  des  malades  :  elle 
leur  donnaii  à  Versailles ,  à  Compiègne  ,  par- 
tout où  elle  les  trouvait,  et  toujours  abon- 
dai.Huent  et  avec  joie. 
i*our  s'acvonnnoder  aux  besoins  de  ceux 
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qu'elle  soulageait,  la  reine  diversifiait  ses 
charités',  et  avait  mille  manières  de  les  faire. 
Ei!e  donnait  en  argent.  Un  des  ministres  ordi- 
naires de  ses  aumônes  secrètes  *  marque  dan'î 
SHS  mémoires  :  «  Je  fus  moi-même  porteur  de 
sommes  considérables ,  depuis  cent  louis ,  par 
exemple ,  jusqu'à  douze  mille  livres.  »  Elle 
donnait  beaucoup  en  comestibles  de  toute 
espèce,  surtout  à  de  pauvres  communautés 
religieuses.  Elle  donnait  en  linge  et  en  habits, 
en  éiofîes  grossières  et  en  étoffes  de  soie.  Elle 
avait  dans  son  appartement  un  dépôt  ,  où  se 
trouvaient  rassemblées  toutes  les  nippes  né- 
cessaires au  pauvre,  depuis  les  langes  du 
berceau  jusqu'aux  linceuls  de  sépulture  :  ces 
vêlements  avaient  été  travaillés  sous  ses  5  eux: 
ou  par  ses  ordres,  et  plusieurs  étaient  l'ou- 
vrage de  ses  mains  :  elle  en  distribuait  une 
partie  elle-même,  et  faisait  passer  la  plus 
considérable  par  les  mains  des  sœurs  de  la 
(■harité,  et  de  quelques  autres  personnes  char- 
gées par  elle  de  voler  à  la  découverte  des 
besoins  secrets  des  familles.  Enfin ,  com- 
me si  aucun  genre  d'aumône  n'eût  dû  échap- 
per à  son  attentive  charité ,  elle  avait  chez 
elle  une  apothicairerie  ,  où  une  fille  de  Saint- 
Viiicent ,  qu'elle  honorait  de  sa  confiance  ,  ai- 
lait  prendre  toutes  sortes  de  remèdes  pour 
(*y>l.  ra!)l)o  Tiuuohiuscki. 
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les  pauvres  malades ,  soit  de  Versailles  ou  des 
environs.  On  connaissait  si  bien  l'esprit  de 
charité  qui  animait  la  reine ,  que  dans  la  cir- 
constance de  quelque  accident  dans  le  châ- 
teau, s'il  arrivait,  par  exemple,  qu'un  parti- 
culier fît  une  chute,  on  ne  faisait  pas  dilïicul- 
té  de  le  conduire  dans  ses  appartements,  où 
l'on  savait  qu'il  trouverait  les  secours  du 
momeni.  On  vit  plus  d'une  fois  labonue  prin- 
cesse s'empresser  de  les  administrer  elle-mê- 
me ,  attendant  l'arrivée  d'un  homme  de  l'art, 
qu'elle  faisait  appeler  aussitôt. 

Quoique  l'on  ne  connût  encore  qu'une  par- 
tie des  aumônes  que  faisait  la  reine,  Louis  XV, 
étonné  qu'elle  pût  y  suffire,  demandait  un 
jour  à  la  duchesse  de  Villars  quelles  pou- 
vaient donc  être  ses  ressources  ?  La  dame  ré- 
pondit qu'elle  aurait  imaginé  que  sa  majesté 
et  le  contrôleur-général  venaient  de  temps  en 
temps  à  son  secours  ;  mais  le  roi  ayant  assuré 
quejamaiselle  nedemandait  rien:  «Cela  étant, 
continua  la  (iuchcssa ,  je  conseillerais  à  votre 
majesté  de  mettre  la  reine  à  la  tête  des  finan- 
ces de  l'élat,  car  elle  a  évidemment  le  don<les 
niiracies  pour  multiplier  les  siennes;  et  je 
suis  sûre  qu'elle  donne  beaucoup  au-delà  de 
ses  revenus.  » 

Ce  secret  merveilleux  de  la  reine ,  pour  don- 
ner plus  qu'elle  n'avait  ,  c'était  d'associer  à  sa 
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cliaritéle  dauphin  etîa  dauphiiie,  les  princes- 
ses ses  filles ,  et  plusieurs  dames  vertueuses 
de  sa  cour.  Un  jour  que  le  duc  de  la  Vauguyon, 
pendant  un  voyage  de  Compiègne  .  proposait 
au  dauphin  de  contribuera  une  bonne  œuvre  : 
«  Vous  ne  savez  donc  pas ,  lui  répondit  ce 
prince ,  que  maman,  depuis  que  nous  sommes 
dans  ce  pays-ci,  me  lient  à  l'observance  des 
capucins  ?  elle  ne  me  laisse  pas  le  sou.  Elîc 
avait  même  engagé  le  roi  Stanislas  à  partager 
le  poids  de  ses  engagements  de  charité;  et  ce 
prince  lui  faisait  à  cet  eCFet  une  pension  qu'il 
lui  payait  tous  les  mois.  Le  lecteur  nous  saura 
gré  de  placer  ici  quelques  fragments  de  la  cor- 
ipspondance  intime  d'une  reine  de  France 
que  nous  avons  connue ,  avec  un  roi  qui  n'était 
pas  étranger  à  ce  royaume. 

«  Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  papa  , 
de  pouvoir  suffire  à  tant  d'établissements  uti- 
les et  à  tant  de  bonnes  œuvres!  Vous  avez 
bien  raison  d'avoir  une  dévotion  particulière 
à  la  divine  Providence,  elle  fait  de  continuels 
miracles  en  votre  faveur.  Tous  vos  sujets  vous 
bénissoîU  ;  pas  un  malheureux  qui  ne  trouve 
auprès  do  vous  une  ressource.  Je  devrais  bien 
être  honteuse,  cher  papa,  de  me  mettre  aussi 
au  rang  des  demandeurs.  Je  ne  me  le  par- 
donnerais pas  pour  toute  autre  raison;  mais, 
depuis  plus  de  trois  mois  ,  mes  pauvres  peu- 
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!-;onnaires  mi»  font  coiiipaisioii,  sans  parler 
de  bien  d'autres.  *  » 

t<  Vous  aurez  reçu,  mon  cher  papa,  les  re- 
mercîments  de  mon  fils,  pour  ce  que  vous  avez 
Mon  voulu  lui  accorder....  J'espère  (jucle  bon 
Dieu  lui  fera  la  grâce  de  vous  ressembler.  La 
misère  publique  rétouffe  :  il  donne  tout  ce 
qu'il  peut  donner  ,  et  au-delà;  et  sa  pauvre 
peiite  femme  fait  commit  lui.  Une  de  ses  sœurs 
disait  que  ,  pour  faire  tant  de  bien,  il  fallait 
que  vous  etissiez  trouvé  quelque  trésor  cc- 
cîiê,  en  faisant  démolir  votre  vieux  château  : 
Tn  roi  quia  âis  enirailleSy  répondit  M.  le  dai- 
phin  ,  y  trouve  toujours  un  trésor  pour  les  né- 
cessités des  malheureux...,  » 

«  Le  roi ,  cher  papa  ,  m'a  dit  que  votre  de- 
mande lui  paraissait  très-bien  fondée.  J'en  ai 
parlé  au  contrôleur-général  sans  avoir  pu  sa- 
voir au  juste  ce  qu'il  en  pensait,  par  la  rai- 
son,, je  crois,  qu'il  ne  le  sait  pas  trop  lui- 
même,  n'ayant  pas  encore  étudié  la  que?:- 
*ion....  Je  demandais  à  Alliot  à  quoi  vous  vous 
amusiez  pendant  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver. Il  m'a  répondu  que,  l'hiver  comme 
l'été ,  vous  ne  saviez  jouer  qu'à  faire  des  heu- 
reux. C'est  un  bien  beau  jeu  que  celui-là,  chci 
papa  :  que  ne  suis-je  auprès  de  vous  pour  faii  e 

(*,  CV'laii  eu  1757, 
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votre  partie  !  mais  je  ne  pourrais  pas  jouer 
aussi  gros  jeu  que  vous.  » 

u  Je  prenais  la  pkime  ,  mon  cher  papa,  pour 
écrire  à  Alliot,  et  lui  demander  un  conseil  ; 
mais,  réflexion  faite,  vous  me  le  donnerez 
tout  aussi  bien  que  lui.  Je  voudrais  savoir  s'il 
Il  y  aurait  pas  d'indiscrétion  à  vous  prier  de 
me  (aire  une  avance,  et  même  un  peu  consi- 
dérable. D'apjès  voire  réponse,  je  me  déci- 
derai pour  vous  la.  demander  ou  pour  n'en 
rien  faire.  Je  vous  dirai,  cher  papa  ,  que  nous 
sommes  ici  dans  une  misère  extrême  :  plu- 
sieurs de  nos  provinces  sont ,  à  ce  qu'on  dit , 
dans  un  état  de  détresse  déplorable ,  dont  nous 
nous  ressentons  ici.  Jaijriais  on  ne  m'a  tant 
demandé  de  tous  côtés,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
donner.  On  en  a  le  cœur  serré.  Je  vous. avoue , 
cher  papa,  qu'on  n'est  pas  tenté  de  tirer  va- 
nité du  peu  de  bien  que  l'on  fait,  en  consi- 
dérant combien  il  en  resterait  à  faire.  Nos 
plus  grandes  aumônes  ne  remédient  qu'à  de 
bien  petits  maux.  Mon  fils  ,  qui  voit  tout  en 
grand,  et  qui  sent  tout  vivement,  appelle  cela 
jeter  un  verre  d'eau  sur  une  prairie  brûlante. 
Mais  enfin,  le  bon  Dieu  ne  demande  de  nous 
que  ce  que  nous  pouvons....  » 

C'était  faire  plaisir  à  la  reine,  et  se  créer 
un  endroit  à  sa  reconnaissance,  que  de  lui 
off  ir  une  occasion  d^exercer  su  charité.  «  Je 
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VOUS  remercie,  éciivait-elle  à  une  personi.i^ 
qui  lui  demandait  des  secours  pour  sa  mai- 
son ,  je  vous  remercie  de  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi....  Pourquoi  êtes-vous  si  en 
peine  pour  m^exposer  vos  besoins  ?  Ne  suis- 
je  pas  trop  heureuse  d'y  pourvoir  quand  je 
le  puis  ?  voudriez-vous  avoir  à  vous  repro- 
cher de  ra'empôcher  de  faire  une  bonne  œu- 
vre ,  moi  qui  passe  ma  vie  à  des  inutilités?  » 
La  même  personne  réclamant  son  assistance 
en  faveur  des  pauvres  de  Compiègne  ,  la 
reine  ,  dans  l'impuissance  de  les  secourir  elle- 
même,  hii  indique  un  moyen  de  les  faire  par- 
ticiper aux  aumônes  du  roi,  et  elle  ajoute  : 
o  Pour  moi ,  il  m'est  impossible  de  les  assis- 
ter. Nous  en  avons  ici  une  multitude  effrayan- 
te :  je  suis  dans  Tevcès  de  la  misère ,  et  ac- 
cal)lée  de  dettes.  »  Ce  ne  fut  jamais  qu'en  fa- 
veur des  malheureux,  et  dans  les  grandes 
nécessités,  que  cette  princesse,  qui  mettait 
le  plus  grand  ordre  dans  ses  affaires,  se  per- 
mit d'emprunter.  Les  dettes  dont  elle  parle; 
ici  montaient  à  100,0<X)  écus;  somme  en  effet 
(rès-considérah!('  poïir  elle,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait acquitter  que  par  de  longues  piivalion?. 
Mais  le  roi  ayant  appris  qu'elle  la  devait,  et 
pourijuoi,  la  fit  payer  à  son  insu  ,  la  regar- 
dant à  bien  juste  titre  comme  une  délie  sa- 
crés» de  l'»Ma(. 
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Dès  qu'oi> lui  parlait  au  nom  des  pauvres, 
et  (lu  soulagement  de  leurs  misères,  le  sacri- 
fice des  propriétés  qu'elle  affectionnait  le 
plus ,  paraissait  ne  lui  rien  coûter.  «  Sa  charité 
éiait  immense  ,  dit  une  des  personnes  les 
plus  à  portée  d'en  juger.  *  Elle  donnait  tout 
ce  qu'elle  avait  ;  et  quand  il  ne  lui  restait  plus 
rien,  elle  vendait  ses  bijoux  ;  c'est  ce  dont 
j'ai  été  témoin.  »  Il  n'y  avait  pas  long-temps 
que  la  reine  était  en  France,  lorsque  son  in- 
ç:ôjiieuse  charité,  dans  un  temps  de  misère 
pins  urgente,  lui  suggéra  un  moyen  d'éten- 
dre ses  aumônes,  qui,  quoique  fort  simple 
(M)  lui-même,  devenait  très-déiicat  pour  elle 
dans  l'exécution  :  ce  fut  d'envoyer  tout  urii- 
inciit  chez  l'orfèvre,  non  plus  seulement  ses 
bijoux ,  mais  généralement  tous  les  effets  d'or 
et  d'argent  qu'elle  avait  à  son  usage ,  après 
avoir  pris  la  précaution  de  leur  en  substiluer 
de  parfaitement  ressemblants  en  métal  de 
môme  couleur.  Ce  trait,  tout  admirable  qu'il 
est  par  le  motif,  on  sent  assez  que  le  pré- 
jugé, plus  fort  que  la  raison,  en  eût  fait  un 
crime  à  une  jeune  reine,  et  qu'il  ne  lui  eût 
pas  pardonné  de  paraître  à  la  tète  de  sa  cour 
et  dans  les  cérémonies  les  plus  brillantes  avec 
des  pendants  d'oreilles  de  sirailor  et  des  bou- 

(*)  Mîtdame  la  maréchale  de  Mouchy  ,sa  dame  d'hon- 
neur. 
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cîes  de  tombac.  Mais  elle  prit  sibien  ses  me- 
sures, que,  pendant  une  année  entière  que 
dura  la  supposition,  personne  ne  la  découvrit 
ni  ne  la  soupçonna  même  :  le  métal  jaune  fut 
de  l'or  pour  tous  les  yeux,  et  le  blanc  était 
de  l'argent.  Ce  ne  fut  que  fort  long-temps 
après  qu'une  femme  de  chambre  ,  confidenle 
du  secret  de  la  princesse ,  révéla  la  charita- 
ble imposture.  • 

Dans  dès  temps  enfin  où  après  avoir  épuisé 
tous  les  genres  de  ressourc(>s  ,  il  lui  reslail 
encore  un  nombre  de  malheureux  à  secourir , 
elle  ne  crut  pas  indigne  d'une  grande  reine 
de  se  constituer  l'avocate  et  la  servante  des 
pauvres,  en  sollicitant  et  en  recueillant  pour 
eux  des  aumônes  éiran^ères.  On  la  vit  tenir 
dans  ses  appartements  des  assi^mblées  de  cha- 
rité ,  où  elle  faisait  inviter  toutes  les  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  la  vilîe  qui  pouvaient 
contribuer  aies  rendre  avantageuses  aux  pau- 
vres. Les  curés  et  les  vicaires  y  prononçaient 
allernativement  un  petit  discours  relatif  aux 
besoins  actuels  de  leurs  paroissiens.  La  reine 
dispensa'i  quelquefois  un  curé  de  parler  en 
celte  occasion ,  mais  jamais  un  vicaire  :  «  il 
ne  faut  pas,  disait-elle,  qjie  ce  jeune  hc^nme 
ait  eu  la  peine  inutile  de  préparer  son  dis- 
cours; et  il  est  bon  qu'il  s'exerce  à  nlail'r 
la  caîise  des  pauvres.  »  Elle  faisait  elle-inènie 
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la  quêle,  et  les  personnes  de  la  cour  qui  irn- 
valent  pas  pu  se  rendre  à  l'assemblée  ,  tUaient 
priées  de  sa  part  d'y  envoyer  leur  aumône. 

La  qualité  d'étranger  ou  d'inconnu  ne  fut 
jamais  un  obstacle  à  sa  charité.  Au  seul  nom 
de  malheureux,  quel  qu'il  fût,  son  âme  at- 
tendrie laissait  voir  tout  l'intérêt  qu'elle  pre- 
nait à  son  sort ,  et  elle  n'était  satisfaite  que 
lorsqu'elle  l'avait  soulagé.  Le  roi,  soupant  un 
jour  au  grand  couvert,  demandait  à  un  de 
ses  officiers  dos  nouvelles  d'un  pauvre  homme 
qu'il  avait  souvent  vu  dans  la  forêt  de  Ram- 
bouillet,  et  qui  le  divertissait  un  instant  à  son 
passage  par  les  propos  très- respectueuse- 
ment extravagants  qu'il  lui  adressait.  L'offi- 
cier,  qui  connaissait  cet  homme,  habitant 
d'ime  de  ses  terre<^,  répondit  au  roi  qu'on 
l'avait  enfermé;  iju'il  l'avait  vu  à  Paris,  il  y 
avait  peu  de  jours,  dans  un  état  qui  f;iisait 
compassion,  et  surtout  vivement  affligé  de 
la  perte  de  sa  liberté.  Le  roi  jugea  que  la 
police  avait  traité  bien  sévèrement  un  hom- 
me dont  la  douce  folie  ii'aimonçait  rien  de 
dangereux.  La  reine  ,  qui  avait  écouté  le  récit 
('e  l'officier,  sans  rien  dire,  s'approche  de 
lii  en  se  levant  de  table ,  lui  glisse  douze  louis 
('ans  la  main  ,  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour 
ce  pauvre  homme.  » 

Usant  de  discernement  dans  i'ej^ercice  de 
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sa  charité  ,  la  princesse  mesurait  ses  dons  et 
ses  aumônes  sur  les  besoins  réels  de  ceux. 
qui  les  sollicitaient.  Elle  aimait  surtout  à  pla- 
cer ses  bienfaits  sur  la  vertu  malheureuse  el 
le  mérite  indigent.  Mais,  en  même  temps 
qu'elle  se  faisait  une  loi  de  ne  verser  ses  se- 
cours abondants  qu'avec  connaissance  de  cau- 
se ,  elle  s'en  était  fait  une  autre  de  ne  jamais 
refuser  de  légers  souhîgements  aux  misérables 
qui  imploraient  publiquement  son  assistance. 
«  Si  je  refuse  l'aumône  à  un  pauvre ,  disait- 
elle,  qui  ne  se  croira  pas  dispensé  de  la  lui 
faire  ?  »  Aussi,  à  Marly  comme  à  Compiègne  , 
à  Choisy  comme  à  Fontainebleau,  partout 
où  elle  devait  faire  quelque  séjour,  ou  voyait 
arri\er  des  environs  une  foule  de  mendiants, 
qui  étaient  â  sa  solde  tant  qu'elle  restait  dans 
l'endroit.  On  l'entendit  quelquefois  se  plain- 
dre de  l'importunité  des  ambitieux ,  jamais 
de  celle  des  pauvres.  Les  gardons,  chargés  d'é- 
carter la  foule  sur  son  passage,  avaient  ordre 
de  les  laisser  approcher  de  sa  personne.  Ils 
assiégeaient  les  portes  des  églises,  des  com- 
munautés religieuses  et  des  maisons  de  charité 
que  la  pieuse  princesse  allait  souvent  visiter  : 
on  les  appelait  le  régiment  de  la  reine.  Elle 
était  si  accoutumée  à  voir  lîes  mendiants , 
qu'elle  distinguait  à  la  physionomie  ceux  qui 
l'éi aient  de  profession  d'avec  ceux  qui   ne 
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relaient  que  par  accident,  et  elle  donnaîl  à 
ces  derniers  une  aumône  plus  forle  qu'aux 
autres. 

Lorsqu'en  1764  on  fit  un  nouvel  essai  pour 
détruire  la  mendicité  en  Franco,  la  reine,  en 
convenant  des  avantages  qui  résulteraient 
d'une  sage  police  à  cet  égard,  et  pour  le  pu- 
blic ,  et  pour  les  mendiants  eux-mêmes,  crai- 
gnait avec  raison  ce  qu'une  arrestation  gê- 
né! aie  pourrait  avoir  de  rigoiueux,  même 
d'injuste,  pour  un  nombre  de  ceux-ci.  Elle 
pl.'.ida  leur  cause  auprès  des  ministres  ;  e'ie 
insista  sur  la  nécessité  de  leur  préparer  des 
moyens  assurés  de  sub-.islance,  et  sur  le  dan- 
ger dî?  faire  essuyer  aux  malheureux  le  trai- 
toujcnt  qui  n'est  dû  qu'à  la  fainéantise.  On  lui 
pumit  que  tout  se  réglerait  selon  ses  vœux  , 
et  bientôt  les  mendiants  dispirurenî.  Cepen- 
dant la  bonne  princesse  ne  pouvait  s'accou- 
tumer au  vide  que  leur  absence  laissait  au- 
tour d'elle;  elle  s'inquiétait  sur  leur  sort  :  «  Où 
sont  mes  pauvres,  disait-elle  ?  Hélas  !  que  je 
crains  pour  mes  pauvres!  »  Elle  sut  eiicore 
les  découvrir,  et  leur  faire  bénir  son  nom  dans 
les  dépôts  où  on  les  avait  rassemblés  (*). 

(*)  La  reine  prévoyait  avec  raison  que  cette  nouvelle 
lenialive  que  l'on  faisait  i)oui'  bannir  la  mendiciié  de 
la  France,  ne  réussirait  pas  mieux  que  les  piécédeules, 
l>arce  qu'elle  n'était  pas  mieux  concertée.  Les  pauvres 
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Ueût  été  diffîcile  qu'uno  charilé  aussi  ar 
dente  et  aussi  universelle  que  l'élait  celle  de 
la  reine ,  n'eût  pas  été  quelquefois  surpriscî 
dans  SCS  dons,  et  la  princesse  ne  l'ignorait 
las  ;  mais  sans  consulter  les  craintes  intéres- 
sées de  la  cupidité  ,  elle  aimait  mieux  être 
trompée  en  faisant  du  bien  à  tous  ,  que  de  l'ê- 
tre en  négligeant  d'en  faire  à  un  seul.  Quel- 
qu'un lui  fit  connaître  une  intrigante,  qui 
avait  part  à  ses  bienfaits  ,  et  que  sa  conduite 
en  rendait  vraiment  indigne.  On  imaginait 
qîi'elle  allait  l'abandonner  ;  mais  elle  était  pau 
vre;  c'en  fut  assez  pour  qu'elle  voulût  con- 
tinuer à  lui  servir  de  mère  :  elle  la  fit  mettre 
dans  un  couvent ,  où  elle  paya  sa  pension  et 
fournit  à  ses  besoins.  Cette  femme  s'étanî 
éc!ian[»ée  d:  sa  reliaite  ,  osa  se  présenter  à 
h\  cour,  et  faire  demander  une  audience  à  la 

soiii  fians  TÉvaiigile,  il  faul  qu^ils  soient  sur  la  terre: 
lis  y  août  ut-cessaires  pour  provoquer  l'exercice  de  la 
chaiilé  olwiîtieunc.  Rien  de  plus  louable  ,  sans  doute, 
et  de  plus  digne  de  Tallenlion  d'un  sagp  gouvciiie- 
ment,  que  de  leur  épargner,  en  les  occupant,  la  pcim- 
et  le  danger  de  la  mendicité;  mais  il  faut  alors  qut* 
le  soin  de  leur  existence  soU  coufié  ,  non  au  dur  ré- 
gime d'une  police  correctionnelle,  mais  au  zèle  pa- 
tient et  industrieux  de  la  religion,  quia  seule,  avec 
le  mode  de  la  vraie  charité,  le  don  de  multiplier  les 
pairts,  toujours  Miie  <i'ol)lc-uir,  par  la  sagesse  de  s( 
comliinaisons  ,les  rés.iliais  le»  plus  favorables  aux  di 
vers  besoins  de  l'humanité. 
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K'incjU  iequelle  elle  n'avait,  disait-olle,  qu'iiii 
ruot  à  dire.  «  Elle  est  dégoûtée  du  couvent , 
répondit  la  reine  ;  voilà  son  mot  :  dites-lui 
que  le  mien  est  qu'elle  y  retourne  sans  délai, 
parce  que  c'est  là ,  et  non  ailleurs  ,  que  je  lui 
ferai  du  bien.  » 

Une  dame  de  sa  cour  lui  faisait  observer  un 
jour  qu'elle  avait  été  trompée  en  accordant 
une  aumône  assez  considérable.  «  Heureuse- 
ment ,  répondit  la  reine  ,  que  je  l'avais  don- 
née pour  l'amour  de  Dieu.  »  Une  autre  fois, 
une  pauvre  mendiante  s'était  avisée  d'une  ruse 
assez  plaisante  pour  surprendre  la  commisé- 
ration de  la  reine  ,  et  y  avait  réussi ,  enob- 
lenant  d'elle  une  aumône  double  de  celle  des 
autres  pauvres.  Mais  ceux-ci,  jaloux  d'une 
préférence  usurpée,  révélèrent  à  la  princesse 
le  secret  de  la  supercherie  d'une  manière  fort 
humiliante  pour  celle  qui  se  l'éîait  permise.  La 
reine  se  contenta  d'en  rire ,  sans  que  cette 
nouvelle  erreur  de  sa  charité  la  portât  à  en 
tirer  aucune  induction  préjudiciable  à  la  fa- 
mille des  pauvres. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  cette  tendre  mère 
des  malheureux  d'être  toujours  disposée  à  sou- 
lager quiconque  d'entre  eux  l'en  priait  ;  sou- 
vent sa  compassion  prévenait  ceux  que  le  res- 
l>ect  tenait  écartés  de  sa  persorme  :  elle  devi- 
nait   à  leur    extérieur     qu'ils    étaient    dans 
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l'affliction  ou  la  misère  ;  elle  s'arrêlait  pour 
leur  parler,  le  long  des  galeries,  dans  les 
appartements  ou  les  jardins  du  château.  On 
ïa  vit,  dans  ses  voyages  ,  entrer  dans  les  ca- 
bane» les  plus  misérables,  interroger  avec 
bonté  les  pauvres  qui  les  habitaient,  calcu- 
ler avec  eux  leurs  moyens  de  subsistance , 
juger  ainsi  la  misère  publique,  et  laisser  en 
sortant,  à  ces  pauvres  gens,  des  preuves  de 
la  généreuse  compassion  qu'elle  eût  voulu 
pouvoir  étendre  à  tous  les  malheureux  du 
royaume. 

Elle  était  attentive  jusqu'à  Tempressement , 
à  sîiisir  les  moindres  occasions  de  faire  naître 
la  joie  dans  les  cœurs  peu  accoutumés  à  la 
goûter.  C'était ,  par  exemple  ,  une  jouissance 
pour  elle  ,  lorsque  de  pauvres  ouvriers  tra- 
vaillaient dans  ses  appartements ,  de  leur  faire 
préparer  un  dîner  ,  de  voir  de  ses  yeux  avec 
quel  appétit  ils  y  faisaient  honneur ,  et  quel- 
quefois de  les  servir  elle-même.  Plusieurs  xie 
ces  ouvriers  s'étant  blessés  assez  grièvement 
pour  qu'elle  les  jugeât  hors  d'état  de  travail- 
ler de  quelque  temps ,  après  avoir  elle-même 
pansé  leurs  blessures,  elle  les  gratifia  de  vingt- 
cinq  louis. 

Comme  la  princesse  se  promenait  un  jour 
dans  le  parc  de  Versailles  ,  elle  rencontra  une 
Dauvrc  femme  fort  mal  vêtue  >  qui  le  Iraver- 
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sait ,  tenant  un  pot  à  la  main ,  portant  un  petit 
tintant  sur  ses  bras,  et  suivie  de  plusieurs 
autres.  Elle  l'appelle  :  «  Où  allez-vous ,  bonne 
femme  ?— Madame  »  je  vais  porter  la  soupe  à 
raoïi  homme.  —  Et  que  fait  votre  homme  ?  — 
11  sert  les  maçons.  —  Combien  gagne-t-il  par 
jour  2.  —  Douze  sous  à  présent ,  quelquefois 
(\b..  —  Avez-vous  quelque  champ? —  Non, 
Madame.  —  Combien  avez-vous  d'enfants  ?  — 
Cinq,  bientôt  six.  —  Et  vous,  que  gagnez - 
vous  ?  —  rtien  ,  Madame  ;  j'ai  bien  assez  d'ou- 
vrage dans  mon  ménage.  —  Quel  est  donc  vo- 
ire secret ,  pour  tenir  votre  ménage  et  nour- 
rir sept  personnes  avec  douze  sous  par  jour, 
et  quelquefois  dix  ?  —  Ah  I  Madame ,  en  mon- 
trant une  clef  pendue  à  sa  ceinture  ,  le  voilà 
mon  secret  :  j'enlérme  notre  pain ,  et  je  tâche 
d'en  avoir  toujours  pour  mon  homme.  Mais 
wSi  je  voulais  croire  ces  enfants-là  ,  ils  mange- 
raient dans  un  jour  ce  qui  doit  les  nourrir  uno 
semaine.  »  La  princesse  ,  touchée  jusqu'aux 
larmes  à  ce  récit ,  mit  dix  louis  dans  la  main 
d;^  cette  pauvre  mère,  en  lui  disant  :  «  Don- 
nez dune  un  peu  plus  de  pain  à  vos  enfants.  » 
l.a  reine  se  trouvait  un  malin  chez  les  car- 
mélites de  Compiègne  ,  lorsque ,  de  la  cham- 
i)re  où  elle  était ,  elle  vit  une  femme  qui  at- 
tendait quelqu'un  dans  la  cour  du  couvent. 
Jugeant  de  son  éiat  par  son  extérieur ,  elle  lui 
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jetle  nn louis.  La  pauvre  femme,  dans  le  Irars-' 
porî  de  sa  joie,  assigne  l'usage  qu'elle  va 
faire  de  son  louis,  pour  payer  quelques  dettes 
qui  la  tourmentent  :  à  l'instant  la  première 
aîimône  est  suivie  d'une  autre  plus  considé- 
rable ,  sans  que  celle  qui  la  reçoit  ait  aperçu 
la  main  d'où  elle  part,  mais  qu'il  lui  est  aisé 
<ie  deviner. 

La  confiance  qu'inspirait  la  charité  de  la 
reine  était  universelle  ;  on  en  jugera  par  le 
trait  suivant. 

Accablée  d'années ,  sans  biens  et  sans  se- 
cours, à  la  veille  de  la  saison  rigoureuse, 
une  pauvre  femme  se  voyait  menacée  de  périr 
de  misère  dans  son  payr-.  Elle  avait  quelque- 
fois ouï  parler  de  la  reine  ;  sur  la  foi  de  la 
renommée,  elle  prend  !a  route  de  Versail- 
les, elle  s'avance  à  petites  journées,  elle  ar- 
rive,.elle  parvient  jusqu'à  l'apparlemeni  de 
la  princesse  ,  elle  lui  esî  annoncée,  la  reine 
!a  reçoit  avec  bonié  ,  et  !a  trouvant  bien  (a- 
liguée  de  sa  route ,  lui  fait  servir  un  verre  de 
vin;  elle  la  fait  asseoir  dans  son  fauteuil, 
et  s'assied  elle-même  auprès  d'elle  sur  \u\ 
tabouret;  elle  écoute  avec  intérêt  l'histoire 
de  son  long  voyage  et  le  récit  de  ses  misè- 
res ;  sa  vieillesse  et  sa  pauvreté  la  touclietit 
également,  et  elle  finit  par  lui  dire  qu'elle  se 
cbai  ge  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  pour 
.e  reste  de  ses  jours. 
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Comme  on  savait  qu'on  ne  pouvait  ricû  faire 
i  iùl  plus  agréable  a  ia  leiae,  que  de  lui 
air  roccasioû  de  soulager  la  misère ,  on  lui 
uuena  un  jour  un  pauvre  que  l'on  avait  trouvé 
.î^sez  près  du  ctiàteau  de   Versailles ,  transi 
froid  ,  à  demi  nu  ,  et  dans  l'élat  le  plus  di- 
;'j  de  compassion.  La  reine  l'accueillit  avec 
,  charité  ordinaire,  lui  fit  apportera  maii- 
-  i ,  et  lui  donna  une  aumône  assez  corisidd- 
ble.  Ce  passage  subit  do  la  misère  extrême 
une  espioc  de  fortune  ,  fait  sur  cet  homme 
:u;  telle  révolution  qu'il  tombe  é^alloui  :  la 
icine  alors  s'empresse  auloiir  de  lui, en  atten- 
dant l'arrivée  d'un  médecin  qu'elle  fait  appe- 
ler, et  no  le  quitte  point  qu'il  ne  soit  hors  de 
danger.  «  Voyez,  disaiL-elîe  à  cette  occasion , 
ce  que  c'est  que  la  différence  de  position  dans 
les  hommes!  nous  en  voyons  que  toiites  les 
richesses  du  Pérou  ne  rassasieraient  point , 
et  voici  que  quelques  louis  d'or  onî  donné  à 
ce  pauvn^  misérable  une  indigestion  de  joie.  >^ 
La  reine,  pour  l'ordinaire  ,  é'ait  nii?'3  si 
simplement ,  qu'il  fallait  la  connaître  pour  la 
distinguer  d'entre  les  dames  de  sa  cour.  Comme 
elle  se  promenait  un  jour  sur  la  terrasse  di 
chAlcau  de  Versailles,  elle  voit  passer  une 
femme  courbée  sous  le  faix  d'un  gros  fago?  • 
elle   l'appelle  ,  lui  fiiiî  quelques  question-^  ■ 
apprend  que  son  n  '-vi  fra\  aille  au  boîs  ,  ou'l  !- 
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lo-même  va  quelquefois  l'aidei ,  et  qu'ils  ont 
bien  de  la  peine  à  nourrir  leurs  enfants.  «  Con- 
naissez-vous la  reine ,  lui  dil  la  princesse  ?— 
Héias  !  Madame,  réporïd  la  bûcheronne ,  je 
n'ai  pas  ce  bonheur-là.  »  La  reine  alors  lui 
m  t  douze  louis  dans  la  main  ,  en  lui  disant  : 
•  Prenez  votre  mal  en  patience  ,  ma  bonne, 
Dieu  vous  bénira.  »  La  pauvre  femme  ,  à  l'ins- 
tant ,  jette  son  fagot,  tombe  aux  genoux  de  sa 
bienfaitrice,  en  s'écriant  :  «  Ab!  c'est  sûre- 
ment vous.  Madame,  qui  êtes  notre  bonne 
reine.  »  En  vain  la  princesse ,  en  s'éloignant 
avec  précipitation  ,  lui  fait  signe  de  se  taii  e 
et  de  se  retirer  ;  elle  ne  l'entend  pas  ;  elie 
continue  à^  la  poursuivre  par  ses  bénédic- 
tions ,  tendant  les  bras  ,  montrant  au  ciel 
l'aumône  qu'elle  a  reçue ,  et  qui  est  pour  elle 
une  fortune.  C'étaient  là  ks  parties  de  plaisir 
de  la  reine  ,  bien  plus  salisfaile  el  plus  heu- 
reuse sans  doute  parmi  ces  jouissances  de  la 
vertu ,  que  ne  le  fut  jamais  la  femme  mon- 
daine au  milieu  des  plaisirs  bruyants  ou  des 
passe-temps  de  la  mollesse. 

il  est  aisé  û'imagiîier  quels  pouvaient  être 
les  sentiments  du  Français ,  encore  lui-même, 
pour  une  reine  qui  ne  lui  faisait  que  du  bien  , 
et  ne  lui  montrait  que  des  vertus.  Nous  en 
fûmes  témoins  :  jamais  reine  de  l  rance  ne 
iéuuil  si  coinp.êlciat'iit  le  suffrage  de  tous  les 
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cœurs  ;  et ,  sans  qu'on  lui  eût  décerné  le  sur- 
nom de  bien-aimé j  que  portail  son  époux, 
elle  en  partagea  toute  la  gloire  >  el  la  conserv  a 
dans  tous  les  temps.  Jamais  elle  ne  paraissait 
en  public  sans  se  voir  accueillie  par  les  dé- 
monstrations de  joie  et  les  bénédictions  de 
la  multitude.  Un  jour  qu'étant  à  Paris,  elle  se 
promenait  dans  les  Tuileries,  l'aflfluence  du 
peuple,  toujours  avide  de  la  voir,  firt  si  grande, 
que,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  elle  s'en  trouva 
investie  au  point*  de  ne  pouvoir  plus  ni  avan- 
(ei  ni  reculer  dans  la  vaste  étendue  de  ce 
jardin  :  cependant  le  moment  était  venu  où 
il  fallait  se  retirer  ;  ses  gardes,  pour  écarter 
la  loule  ,  montrent  leurs  armes  ;  mais  la  foule 
qui  xie  craint  rien  de  ces  armes ,  ne  leur  obéit 
pas.  La  reine  alors  annonce  par  un  signe 
qu'elle  veut  parler;  la  multitude  fait  silence, 
et  récoute  avec  respect  :  a  Je  pense ,  mes  en- 
tants, dit-elle  ,  que  c'est  pour  le  plaisir  de  me 
voir  ,  et  parce  que  vous  m'aimez  autant  que 
je  vous  aime ,  que  vous  me  serrez  de  si  près  : 
si  cela  est,  faites-moi ,  je  vous  prie  ,  un  pas- 
sage ,  et  ne  m'élouffez  "pas.  »  A  l'instant  les 
cris  de  joie  se  font  entendre,  le  passage  est 
ouvert,  el  le  même  amour  du  peuple  qui  l'a- 
vait rendue  captive  ,  la  met  en  liberté. 

La  reine  n'était  pas  moins  aimée  dans  le 
fond  de  nos  provinces  que  dans  la  c.ipilale  : 

K  à 
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c'est  ce  qu'elle  éprouva  datis  plusieurs  voya- 
ges où  elle  eut  occasion  de  traverser  une 
grande  partie  du  royaume.  Partout  elle  re- 
çut ces  hommages  libres  et  afTectueux  qui  par- 
lent du  cœur,  et  s'adressent  moins  encore  au 
rang  qu'à  la  personne.  Jamais  ,  au  reste  ,  on 
ne  la  vit  ni  de  trop  près,  ni  trop  souvent, 
c'était,  au  contraire  ,  dans  le  lieu  de  son  sé- 
jour ordinaire  que  les  sentiments  du  peuple 
à  son  égard  se  reproduisaient  avec  plus  de 
vivacité  ;  cétait  surtout  à  Versailles  et  à  Com- 
])iegne  qu'on  lui  prodiguait  les  témoignage^, 
babiluels  d'une  afieclion  qui  ressemblait  à  une 
sorte  d'idolâtrie.  Elie  n'arriva  jamais  dans 
cette  dernière  ville  qu'au  milieu  des  accla- 
mations d'un  peuple  innombrable ,  qui ,  dans 
rivresse  de  sa  joie  ,  se  livrait  à  d'aimable.-; 
folies  :  ou  l'obligeait  de  s'arrêter  avant  qu'elle 
n'entrât  dans  le  château;  on  lui  barrait  ie 
chemin  ;  on  écartait  ses  gardes  ;  on  caressait 
les  chevaux  qui  avaient  amené  la  bonne  prin- 
cesse ;  la  reine ,  comme  une  mère  qui  revoit 
ses  enfants  après  une  absence  qui  leur  a  paru 
longue,  se  prêtait  à  ces  jeux  folâtres  de  leur 
tejidresse;  elle  se  montrait  au  peuple,  qu'eîlo 
saluait  avec  le  sourire  de  l'aflectiou  ;  les  cris 
de  joie  redoublaient ,  et  les  cbapeaux  volaient 
en  l'air.  Le  jour  de  son  départ  offrait  une 
Sv-Ciie  d  un  genre  tout  Uifféi eût /mais  égale- 
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ment  attendrissante.  Loi3g-temps  avant  qu'elle 
montât  en  voiture,  les  cours  du  cliâteaii  re- 
"v'iUissaient  des  cris  de  f^lve  la  reine  /  dès 
qu'elle  paraissait,  les  acclamalions  redou- 
blaient; im  peuple  immense  se  mettait  en 
<!evoir  de  lui  faire  cortège,  l'obligeait  de  ra- 
lentir sa  marche,  et  la  suivait  aussi  loin  qu'il 
pouvait.  Chacun  se  donnait  la  liberté  de  lui 
-couliuiler  un  bon  voyage,  de  la  prier  de  re- 
venir l'année  suivante;  et  elle  répondait  à  ces 
vœux  publics  de  la  voix  et  du  geste.  Ces  tou- 
t-'iiunis  adieux  se  terminaient  toujours  par  des 
larmes.  La  reine  (es  voyait  couler  de  tous 
les  yeux,  et  le  peuple  aussi  lui  voyait  essuyer 
les  siennes.  «  iN 'est-il  pas  bien  admirable, 
ciivait-elle  à  cette  occasion ,  que  je  ne  puisse 
quitter  Compiègne  sans  voir  toiil  le  monde 
pleurer  ?  Je  me  demande  quelquefois  ce  que 
j'ai  fait  à  tous  ces  gens ,  que  je  ne  connais  pas  , 
pour  en  être  tant  aimée  ?  Ils  me  tiennent 
compte  de  mes  désirs.  «  C'est  ainsi  qu'elle 
1  omptait  pour  rien,  elle-même  ,  et  les  proiu- 
slons  de  sacbariié,  elles  privations  elles  sa- 
crilices  auxquels  elle  se  condamnait  poîir  le 
ouLilagemciit  de  toutes  les  classes  des  mal- 
heureux. Elle  n'imaginait  pas  non  plus  que 
le  peuple  pût  lui  savoir  gré,  ni  de  son  zèle 
pour  la  religion  et  pour  les  niœurs ,  ni  de 
toules  les  au! rcs  vertus  royale?  j  dans  le  - 
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quelles   sa  modestie  ne  lui  découvrait  que  le 
inérile  de  la  fidélité  à  des  devoirs  indispenia 
blés. 


LIVRE  llï. 

Celle  qui  montrait  sur  lo  trône  toutes  les 
vertus  bienfaisantes,  qui  honorent  et  font  cbé- 
rir  l'autorité,  ofifrait  encore,  dans  tous  ses 
rapports  domestiques,  un  modèle  d'un  inté- 
rêt plus  touchant  pour  les  personnes  de  son 
sexe ,  parce  qu'il  était  plus  rapproché.  A  côté 
de  la  bonne  reine  et  de  la  mère  du  peuple , 
on  voyait  une  mère  de  famille  digne  de  tous 
lés  respects. 

Sa  grande  ambition  comme  épouse,  en  ar- 
rivant à  Versailles,  avait  été  de  mériter  l'et- 
lime  de  son  époux  ,  et  le  plus  empressé  de  ses 
soins  de  s'appliquer  à  gagner  son  affeclion.  Il 
lui  suffit,  pour  y  parvenir,  de  paraître  ce 
qu'elle  était,  et  de  suivre  sori  heureux  natu- 
rel. Elle  porlail  partout  cel  air  ouvert  et  serein 
(MÛ  annonce  le  contentement  et  semble  l'ap- 
peler dans  les  autres.  Celait  comme  naturel- 
lement ,  et  sans  qu'il  parût  jamais  lui  en  coû- 
ter, qu'elle  se  pliait  aux  inclinations  et  aux 
goûts  de  celui  à  qui  la  religion  lui  faisait  un 
di'voirde  plaire.  Souvent  elle  le  priait  (le  lui 
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faire  connaître  ses  volontés ,  et  quelquefois 
même  de'  l'aimer  assez  pour  l'avertir  des 
manquements  qui  lui  échapperaient,  ou  des 
défauts  sur  lesquels  elle  pourrait  s'aveugler, 
laissant  au.  roi  ses  secrets,  elle-même  n'en 
avait  aucun  pour  lui.  Elle  lui  rendait  compte 
de  ses  moindres  actions;  il  savait  quel  était 
Tordre  de  ses  occupations  :  et  elle  n'y  eût 
pas  fait  le  plus  léger  changement  sans  le  con- 
certer avec  lui.  Elle  ne  connaissait  d'amuse- 
menls  et  de  plaisirs  que  ceux  que  le  roi  parla- 
jîeait  avec  elle  :  elle  ne  se  serait  pas  permis, 
!?ans  son  agrément,  une  visite  ou  une  prome- 
r>ade  extraordinaire.  Le  roi  lui  demandait  un 
jour  pourquoi  elle  ne  sortait  pas  plus  souvent? 
«  C'est,  répondit-elle  ,  que  je  ne  trouve  pas 
grand  plaisir  à  ne  promener  que  la  moitié  de 
moi-même.»  Ainsi  la  sage  princesse,  au  prin- 
temps de  ses  années,  n'usait  de  l'avantage 
que  l'âge  et  l'éducation  lui  donnaient  sur  son 
époux,  que  pour  se  renfermer  plus  sévère" 
ment  dans  la  sphère  des  devoirs  imposés  à  son 
sexe  et  à  son  rang. 

Le  jeune  monarque,  de  son  côté ,  sans  avoir 
encore  la  maturité  de  raison,  ni  le  haut  de- 
gré de  vertu  de  son  épouse ,  était  digne  d'elle 
par  beaucoup  de  qualités  estimables.  Dès  sa 
phis  tendre  enfance,  Louis  XV  avait  annoncé 
un  caraclère  de  bonté  qui  ne  se  démentit  4a- 


178  VJE  DE   MARIK    LKCKZINSKA, 

mais  :  U  avait  l'esprit  juste  et  le  jugement 
droit;  et,  s'il  est  vrai  que  quelques  parties 
de  son  éducation  aient  été  négligées,  il  faut 
convenir  que  ce  ne  fut  pas  celle  qui  est ,  pour 
les  rois  comme  pour  leurs  sujets,  la  plus  es- 
sentielle de  toutes;  la  religion  était  la  science 
qu'il  savait  le  mieux;  il  en  connaissait  le  dog- 
me et  la  moiale,  il  en  pratiquait  Odèlement 
les  préceptes.  L'extrême  délicatesse  de  sa 
complexion ,  dans  sa  première  enfance ,  avait 
engagé  ses  instituteurs  à  s'occuper  beaucoup 
de  son  éducation  physique,  et  un  peu^  peut- 
être  ,  aux  dépens  de  son  éducation  royale.  Il 
exrellail  dans  les  exercices  de  la  gymnasti- 
que. A  quatorze  ans,  il  passait  pour  le  pre- 
mier écuyer  de  son  royaume  ,  et  aucun  des 
jeunes  seigneurs  de  sa  cour  ne  l'égalait  en 
adresse  à  manier  un  cbeval. 

Tel  était  Louis  XV,  à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  la  filie  du  roi  Stanislas  ;  jeune  prin- 
ce de  grande  espérance,  qui,  aux  traits  doux 
et  majestueux  de  la  figure ,  réunissait  un  ex- 
cellent nalfuel  et  toutes  les  inclinations  ver- 
tueuses du  duc  de  Bourgogne ,  son  père.  Aussi 
fut  ce  avec  justesse  et  sans  flatterie  que  l'on 
dit,  à  l'occasion  de  son  mariage,  que  l'inno- 
cence épousait  la  vertu. 

Les  nouveaux  époux,  dans  de  si  heureuses 
dispositions,  et  ne  cherchanl  qu'à  se  plaire 
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iàjlueUement,  vivaient  heureux.  Leur  ten- 
dresse, fortifiée  par  Teslime,  allait  toujours 
t  roissant,  et  leur  union  devenait  de  jour  en 
o'ir  plus  intime.  «  Mon  âme  est  en  paix ,  écri- 
ait la  jeune  reine  au  roi  son  père  ;  je  Irouve 
ci  un  contentement  dont  je  n'osais  me  flatter, 
'  ème  sur  votre  parole.  Je  n'ai  de  peine  que 
elle  de  ne  pas  vous  voir ,  ô  mon  tout  cher 
]apa  !  et ,  s'il  plaît  à  D?eu ,  elle  ne  durera  pas 
^ib^^  îong-lemps.  On  a  déjà  réglé  dans  le  cou- 
se il  le  cérémonial  de  votre  réception.  Sur 
quelque  diiTiculté  que  l'on  faisait  à  ce  sujet, 
le  roi  a  dit  :  Ce  que  je  ne  lui  dois  pas  comme 
•  ci,  je  le  lui  dois  comme  gendre.  Jugez,  clier 
r;apa ,  combien  ce  propos  m'a  fait  de  plaisir. 
£t  ce  n'est  pas  le  roi  qui  me  l'a  rendu  :  on  ne 
respire  ici  que  pour  mon  bonbeur.  > 
Ce  fut  dès-lors  un  spectacle  aussi  inléies- 
ant  pour  la  nation  que  consolant  pour  la  re- 
ligion de  voir  ces  deux  jeunes  époux  rappe- 
ler à  leur  cour  la  décence  et  la  régularité  des 
mœurs ,  et  faire  oublier ,  par  de  grands  exem- 
ples ,  les  grands  scandales  que  venait  d'offrir 
la  régence.  Comme  on  parle  volontiers  de  ce 
qu'on  aime,  la  reine  entretenait  souvent  lo 
roi  de  Dieu  et  de  la  vertu  ,  et  elle  avait  trouvé 
le  secret  de  le  faire  d'une  manière  qui  iui  plai- 
sait infiniment.;  c'était  en  lui  marquant  son 
profond  respect  pour  la  mémoire  du  duc  do 
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Bourgogne  sou  père.  Elle  citait,  selon  l'occa- 
sion  ,  divers  traits  des  vertus  de  ce  prince  ,  ci 
de  là  naissaient  naturellement  ces  pieuses  ré- 
flexions par  lesquelles  deux  époux  religieux 
se  soutiennent  réciproquement  dans  la  prati- 
que du  bien.  Ce  fut  dans  ces  entretiens  se- 
crets o  et  parmi  ces  confidences  respectables 
de  sa  vertueuse  compagne  ,  que  Louis  XV 
s'affectionna  de  plus  en  plus  pour  la  religion , 
et  que  la  foi  jeta  dans  son  cœur  ces  profondes 
racines  qui  ont  depuis  résisté  à  tous  les  assauts 
de  l'impiété.  De  la  conformité  des  sentiments 
entre  deux  époux  ,  suit  bientôt  celle  des  ac- 
tions. Rien  n'était  plus  ordinaire  que  de  voir 
le  roi  et  la  reine  se  concerter  pour  Texc^cic  e 
des  mêmes  vertus  ,  s'édifier  des  mêmes  pra- 
tiques de  dévotion  ,  prier  au  pied  des  mêmes 
autels  ,  et  participer  en  naéme  temps  aux  mc*- 
mes  sacrements. 

Attentif  à  donner  de  jour  en  jour  de  nou- 
velles preuves  de  son  attachement  à  sou 
épouse  ,  Louis  XV  avait  fait  présent  d'abori 
au  roi  de  Pologne  du  château  de  Chaœbord  ; 
et  bientôt  après  ,  il  l'invita  à  venir  fixer  sa 
demeure  plus  près  de  sa  fille  ,  dans  cc!ui 
de  Meudon.  Mendon  alors  devint  la  maison 
de  plaisance  de  Versailles  :  le  roi  et  la  reiniî 
y  allaient  souvent  ;  et  c'est  là  que  ,  dans  un 
c;)mmerce  simple  et  affectueux ,  ils  jouissaient 
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(lotiblemenl  de  leur  bonheur,  en  le  parta- 
gcant  avec  le  prince  vertueux  qui  l'avait  lui- 
inème  préparé. 

Les  rois,  cependant,  reçoivent  comme  les 
autres  hommes  des  avis  de  leur  mortalité. 
Deux  fois,  en  peu  d'années ,  la  reine  éprouva 
toutes  les  alarmes  de  la  tendresse  sur  la  vie 
de  son  époux.  A  la  première  maladie  qu'il 
essuya,  en  1726,  succombant  elle-même  à 
l'excès  de  sa  douleur,  elle  tomba  malade  ,  et 
le  fut  plus  sérieusement  que  le  roi.  En  1728, 
Louis  XV  fut  attaqué  de  la  petite-vérole  :  la 
reine ,  tant  qu'on  ignora  la  nature  du  mal ,  lui 
prodigua  ses  soins  les  plus  empressés  :  elle 
voulait  même  les  lui  continuer  encore  après 
qu'on  eut  reconnu  l'espèce  contagieuse  de  la 
maladie;  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre 
absolu  du  malade ,  pour  l'arracher  à  des  soins 
dont  sa  tendresse  lui  dérobait  le  danger.  For- 
cée de  se  retirer,  elle  passait  les  journées 
entières  au  pied  des  autels  ou  dans  son  ora- 
toire ,  priant  pour  celui  qu'on  ne  lui  permet- 
tait plus  de  soigner.  Louis  XV  connut  mieux 
que  jamais,  par  ces  épreuves ,  le  trésor  qu'il 
possédait  en  son  épouse.  «  C'est  à  ses  prières, 
disait-il ,  que  je  dois  ma  guérison ,  »  et  ce  que 
disait  ce  prince,  nous  voyons  dans  les  mé» 
moires  du  temps  que  le  peuple  le  répétait 
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après  lui ,  en  se  félicitant  de  la  religion  de 
ses  maîtres  et  de  leur  tendre  union. 

Une  nouvelle  source  de  bonheur  pour  les 
deux  époux ,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de 
resserrer  encore  les  nœuds  qui  les  unissaient, 
ce  fut  l'heureuse  fécondité  de  la  reine.  Elle 
devint  mère  de  dix  enfants ^  deux  princes 
et  huit  princesses ,  qui  promirent ,  presque 
en  naissant,  les  vertus  qui  édifièrent  depuis  le 
royaume. 

Heureux  comme  époux  et  dans  leur  domes- 
tique ,  le  roi  et  la  reine  l'étaient  également 
au-dehors  comme  chefs  de  la  nation.  La  Fran- 
ce, que  les  étrangers  respectaient  sans  la 
craindre,  respirait  en  paix  et  réparait  ses 
pertes  passées.  Ses  manufactures  et  son  com- 
merce reprenaient  vigueur  ;  son  crédit  se  ré- 
tablissait; et  les  peuples,  en  comparant  les 
jours  de  leur  repos  avec  ceux  qui  les  avaient 
immédiatement  précédés,  sous  une  régence 
décriée ,  bénissaient  l'autorité ,  et  s'empres- 
saient de  faire  remonter  jusqu'à  elle  l'hom- 
mage du  bonheur  dont  ils  jouissaient  sous  ses 
auspices  et  par  ses  soins.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  de  faits  obscurcis  par  les  temps,  mais 
nous  rappelons  à  des  témoins  ce  qu'ils  ont  vu , 
et  ce  qu'il  est  si  rare  de  voir  sur  la  scène  du 
monde,  la  vertu  couronnée  ,  heureuse  ,  et  au 
comble  des  prospérités  humaines  :  tant  il  eût 
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élé  difficile  d'ajouter,  même  par  l'imaginalion, 
au  contentement  pur  dont  jouissaient  Jes  au- 
gustes époux  !  Ce  touchant  spectacle  édifia  la 
France  pendant  douze  ans. 

Mais  quelle  aflligeanle  révolution!  La  triste 
HMitque  celle  qui  va  succéder  à  ce  beau  jour! 
La  vertueuse  mère  de  Stanislas  semblerait  en 
avoir  entrevu  les  premières  ombres ,  à  en 
juger  par  ce  qu'elle  dit  à  sa  petite-fille ,  qui  lui 
faisait  ses  adieux  pour  se  rendre  à  la  cour  de 
France.  Com.me  lajeune  princesse  s'ouvrait  à 
elle  sur  la  crainte  qu'elle  avait  que  la  pros- 
périté ne  vînt  à  l'amollir  ,  et  à  lui  faire  oublier 
Jes  sages  leçons  dont  on  avait  nourri  son  en- 
fance :  «  Rassurez-vous,  ma  fille,  lui  dit  la 
comtesse  Leckzinska  ;  Dieu  ne  manquera  pas 
d'y  pourvoir  par  les  croix  qu'il  vous  destine.» 
La  reine  avait  atteint  sa  trente-quatrième  an- 
née ,  et  elle  n'avait  encore  moissonné  que  des 
roses  sans  épines  dans  le  champ  de  la  vertu , 
lorsque  le  temps  des  épreuves  prédites  arriva. 
Celles  qui  Taltendaient  eussent  élé  accablan- 
tes pour  une  âme  vulgaire  ;  mais  il  n'en  est 
point  de  si  rigeureuses  auxquelles  la  religion 
ne  prépare  un  cœur  docile  à  sa  voix. 

Nous  nous  garderons  bien  d^  nous  ériger 
en  apologistes  des  faiblesses  des  rois.  Eh  !  qui 
ne  sait  qu'elles  sont  toujours  des  scandales 
pour  les  peuples ,  et  que  le  prince  qui  oublie 
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des  devoirs  n'est  jamais  innocent  ?  Mais  l'on 
doit  dire  aussi  que  souvent  il  n'est  ni  le  seul 
coupable ,  ni  même  le  plus  coupable.  Per- 
sonne ne  conteste  ,  et  c'est  une  maxime  tri- 
viale, que  l'exemple  des  rois  fait  la  règle  des 
sujets;  mais  tous  nos  moralistes  du  jour  igno- 
rent,  ou  feignent  d'ignorer,  qu'il  y  a  aussi 
une  réaction  nécessaire  des  mœurs  publiques 
sur  celles  des  rois,  et  que  Ton  compterait 
moins  de  peuples  corrompus  par  leurs  chefs 
que  de  chefs  égarés  parla  perversité  des  peu- 
ples. Louis  XV,  avec  un  jugement  droit  et  sûr, 
avait  l'âme  trop  naturellement  vertueuse  pour 
que  l'on  eût  jamais  pu  craindre  qu'il  se  laissât 
entamer  par  le  philosophisme  ,  qui,  depuis  la 
mortde  Louis-le-Grand,  ne  cessait  d'intriguer 
à  la  cour ,  de  flatter  les  grands ,  de  caresser 
les  riches,  pour  amener  plus  sûrement  tous 
ces  résultats  anarchiques  qui ,  en  ce  moment, 
couvrent  la  France  de  ruines  et  de  sang,  et 
glacent  l'Europe  d'effroi.  Heureux  si,  dans  sa 
louable  horreur  pour  le  naufrage  de  la  foi ,  ce 
prince  eût  également  redouté  celui  des  mœurs 
et  su  tenir  à  une  même  distance  de  sa  per- 
sonne, et  le  courtisan  vicieux  et  le  machina- 
teur  impie!  Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans",  Louis 
eût  pu  passer  pour  le  modèle  des  rois  et  celui 
des  époux  ;  et  ce  qu'il  était  alors  il  l'eût  été 
toute  sa  vie ,  si  le  peuple  qui  l'entourait  lui 
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eût  ressemblé.  Ce  fut  de  tous  les  temps  que  la 
vertu  des  rois  parut  un  joug  importun  à  des 
courtisans  corrompus.  Incapables  de  s'élever 
par  le  mérite,  des  cœurs  vils  et  ambitieux 
tout  à  la  fois  essaient  de  se  pousser  par  le  ma- 
nège et  le  jeu  des  basses  intrigues.  Si  un 
prince  ne  connaît  point  de  folles  passions ,  ils 
s'efforcent  de  lui  en  inspirer,  dans  l'espoir 
d'en  devenir  les  confidents  et  les  ministres. 
Ainsi  vit-on ,  à  l'époque  dont  nous  parlons  , 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisable  et  de  plus 
pervers  dans  le  palais  de  Versailles  ,  se  con- 
certer ^  et  réunir  ses  perfides  efforts  pour 
écarter  Louis  XV  des  sentiers  de  la  vertu.  On 
croit  voir  ici  le  vertueux  fils  d'Ulysse  exposé 
à  tous  les  prestiges  de  l'île  de  Calypso.  On  fait 
passer  devant  ses  yeux  un  essaim  de  nym- 
phes artificieuses  ,  qui  se  disputent  la  coupa- 
ble gloire  de  faire  naître  en  son  cœur  une 
passion  étrangère.  Ces  premiers  crimes,  ce- 
pendant ,  seront  des  crimes  perdus  :  une  lon- 
gue habitude  de  vertu  sauvera  Louis  du  danger; 
et  l'épouse  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  fait 
son  bonheur ,  ne  perdra  rien  de  ses  charmes 
à  ses  yeux.  Mais  une  tentative  inutile  ne  rebuta 
jamais  les  méchants.  Voici  qu'on  ourdit  de 
nouvelles  trames  ;  on  tend  de  nouveaux  pîé] 
ges  :  celui  qu'on  n'a  pu  séduire  par  la  vue,  on 
l'allaque  par  l'imagination  ;  on  exalte  en  sa 
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présence  les  merveilleux  appas  de  ces  beau- 
tés vénales;  on  ose  s'étonner  qu'il  y  paraisse 
insensible.  C'est  alors  que  le  prince  éprouve 
toutes  les  alarmes  d'un  cœur  vertueux;  il 
sent  combien  on  est  près  de  se  comprometlre 
dès  qu'on  prête  l'oreille  aux  propositions 
d'ennemis  si  artificieux.  Sa  conscience  parle, 
sa  vertu  s'indigne  ;  il  se  reproche  comme  un 
crime  d'avoir  souffert  de  pareils  propos  ;  il 
croit  de  son  devoir  d'en  marquer  plus  que  du 
mépris  ;  et  c'est  dans  le  mouvement  d'une 
louable  colère  qu'on  l'entend  s'écrier  :  «  Vou- 
»  lez-vous  donc  dire  que  cette  femme  puisse 
»  être  plus  belle  à  mes  yeux  que  la  reine?  » 
Qui  ne  croirait  qu'un  tel  reproche ,  dans  la 
bouche  d'un  monarque  puissant  et  vertueux, 
va  l'affranchir  pour  toujours  des  dangers  de 
la  séduction?  Mais  c'est  à  travers  les  rebuts 
et  les  mépris  que  les  agents  cyniques  du  vice 
se  traînent  jusqu'à  leur  but.  On  les  verra  bien- 
tôt dresser  de  nouvelles  batteries ,  épier  les 
moments,  profiter  des  circonstances,  faire 
paraître  les  occasions  ;  et,  pour  dernier  at- 
tentat contre  une  vertu  prête  à  leur  échapper, 
invoquer  l'audace  d'une  de  ces  courtisanes 
plus  exercées  que  les  autres  dans  l'art  de 
séduire. 

C'était  là  sans  doute  le  moment  critique  où 
Tôlémaquc  eut  besoin  que  Mentor  le  soutint 
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de  sa  sagesse  et  le  couvrît  de  son  égide,  et 
Mentor  s'endormit.  L'on  souffre  de  voir  ici 
un  homme  qui  rendit  de  vrais  services  à  la 
France,  plus  jaloux  de  conserver  son  crédit 
que  de  le  mériter.  Qu'à  la  place  du  flexible  et 
commode  Fleury,  nous  supposions  le  vertueux 
Fénelon,  l'histoire  aurait  sans  doute  à  tracer 
un  ordre  de  choses  bien  différent.  Que  n'eût 
pas  fait,  en  pareille  conjoncture,  Fénelon 
devenu  le  premier  ministre  de  son  élève  ? 
Quoique  pratiquées  d'abord  dans  l'ombre  du 
mystère ,  ces  menées  criminelles  auraient- 
elles  échappé  à  sa  clairvoyance  ?  et,  tenant 
en  main  la  fortune  et  la  disgrâce ,  aurait-il 
manqué  de  mojens  pour  déconcerter  les 
manœuvres  des  méchants  ligués  contre  son 
roi  ?  Comme  il  les  eût  menacés  !  comme  il  les 
eût  effrayés  de  tout  le  poids  dun  crédit  sévè- 
re !  Mais,  dans. ces  moments  défaveur  où, 
seul  avec  le  prince  seul,  accoutumé  à  voir  en 
lui  un  confident  et  un  ami  nécessaire  ,  comme 
il  eût  déployé  l'énergie  de  son  grand  cœur  î 
comme  il  eût  fait  parler  la  raison  et  tonner 
la  religion  !  avec  quels  traits  de  feu  il  eût  su 
lui  peindre  sa  gloire  compromise,  sa  tendre 
épouse  désolée  ,  les  libertins  triomphants  ,  et 
les  gens  de  Dieu  dans  l'affliction  !  11  eût  prié , 
conjuré,  importuné;  il  eût  osé  braver  les 
saillies  d'un  cœur  blessé  par  la  passion;  il 
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n'eût  pas  craint  d'encourir  une  disgrâce  mo- 
mentanée, qui  n'eût  pu  que  lui  présager  un 
accroissement  de  faveur.  Mais  en  eûl-il  tant 
fallu  pour  soustraire  au  danger  un  cœur  droit 
et  bon,  qui,  lorsqu'on  l'arrachait  à  la  vertu, 
y  tenait  toujours  par  la  conscience  et  les  re- 
mords ? 

Qu'il  est  donc  à  plaindre  le  sort  des  rois  ! 
et  qu'il  est  à  redouter  pour  eux  ce  pays  où 
trente  ans  de  vertu  ne  les  mettent  pas  à  cou- 
vert des  pièges  de  la  séduction!  Leurs  palais 
sont  remplis  de  gens  rassasiés  de  leurs  bien- 
faits :  et  ces  bienfaits ,  confiés  au  sol  ingrat 
des  cours  ,  n'y  font  pas  germer  pour  eux  un 
seul  ami  véritable.  Hommes  vicieux  ou  hom- 
mes faibles ,  voilà  le  peuple  courtisan  :  la 
moitié  s'empresse  de  tendre  des  p'éges  à  son 
bienfaiteur  ,  l'autre  craindrait  de  les  lui  dé- 
couvrir ;  et  ce  n'est  malheureusement  que 
dans  la  fable ,  que  les  princes  ont  des  amis 
qui,  pour  les  garantir  du  naufrage  de  la  vertu , 
les  jettent  dans  les  flots  et  les  sauvent  à  la 
nage. 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Louis  XV 
était  obsédé  des  ennemis  de  sa  gloire,  lors- 
qu'il tomba  malade  à  Metz.  Ils  avaient  pris  dès- 
lors  un  tel  empire  dans  sa  maison ,  que ,  dans 
l'élat  désespéré  où  il  se  trouva  bientôt ,  et 
lorsque  les  médecins  n'osaient  plus  lui  assurer 
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an  jour  de  vie,  ni  ses  parents  ni  les  ministres 
de  la  religion  ne  pouvaient  approcher  de  sa 
personne  ;  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  cri 
de  l'indignation  publique ,  joint  à  la  résolution 
du  premier  prince  de  son  sang  _,  pour  forcer 
les  avenues  qu'occupait  la  malveillance.  In- 
formé du  danger,  le  monarque  ouvre  les 
yeu\ ,  et  adore  la  main  qui  le  frappe.  Voulant 
offrir  à  la  religion  une  réparation  proportion- 
née au  scandale  dont  il  se  reconnaît  coupable , 
il  fait  appeler  en  même  temps  son  confesseur 
et  son  ministre  ;  et ,  avant  d'enlamer  avec  le 
premier  l'ouvrage  de  sa  réconciliation,  il 
ordonne  au  comte  d'Argenson  de  signiûer  de 
sa  part  à  la  duchesse  de  Châteauroux  qu'elle 
ait  à  reprendre  le  chemin  de  Paris,  sous  le 
délai  de  deux  heures. 

On  vit  alors  un  contraste  bien  frappant.  La 
reine  qui ,  à  la  première  nouvelle  du  danger 
du  roi,  était  partie  pour  Metz,  se  croisa  sur 
la  route  avec  la  dame  exilée.  Un  peuple  im- 
mense ,  attiré  du  fond  des  campagnes  par  le 
désir  de  voir  la  bonne  princesse ,  bordait  les 
chemins  sur  son  passage  ,  et  la  comblait  de 
ses  bénédictions.  De  l'autre  côté  ,  la  dam.e 
de  Châteauroux ,  après  avoir  essuyé  dans  la 
ville  de  Metz  les  mépris  et  les  reproches  d'un 
peuple  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  es- 
sayé de  Tas^eivir  à  des  hommages  illégiti- 
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mes  ,  se  voyait,  à  chaque  instant,  exposée  à 
périr  dans  les  campagnes,  victime  de  la  fureur 
de  ces  mêmes  villageois  qui  venaient  de  pro- 
diguer à  la  reine  tant  de  marques  expressives 
de  leur  affection.  «  On  l'accablait  d'injures 
atroces  et  de  menaces  effrayantes,  dit  un 
écrivain  du  temps.  Les  paysans ,  dans  les  cam- 
pagnes ,  la  poursuivaient  aussi  loin  qu'ils  pou- 
vaient, et  se  transmettaient,  de  village  en  vil- 
lage ,  l'emploi  de  la  maudire  et  de  l'outrager. 
Ce  fut  comme  par  miracle  qu'elle  évita  cent 
fois  d'être  mise  en  pièces.  Il  lui  fallait  prendre 
des  précautions  infinies  :  elle  était  obligée  de 
s'arrêter  à  plus  d'une  demi-lieue  de  distance 
des  endroits  où  elle  devait  prendre  des  relais; 
delà  elle  détachait  quelqu'un  de  sa  suite  pour 
aller  prendre  des  chevaux,  et  reconnaître  les 
chemins  détournés  qui  pouvaient  la  dérober 
à  la  rage  des  villageois.  «  Les  hommes  les  plus 
grossiers  ,  quand  aucun  intérêt  ne  les  égare, 
savent  porter  des  jugements  équitables  :  la 
plus  vertueuse  des  reines  était  aux  yeux  de 
ceux-ci  comme  l'ange  tutélaire  de  la  France  ; 
ils  l'accueillaient  par  leurs  hommages  les  plus 
solennels  :  ils  croyaient  voir  une  peste  pu- 
blique dans  la  maîtresse  d'un  roi ,  ils  lui  mar- 
quaient toute  l'horreur  que  leur  inspirait  sa 
présence. 
Lorsque  la  reine  arriva  à  Metz  ,  le  roi  so 
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trouvait  mieux.  Il  s'expliqua ,  en  la  voyant , 
par  une  exclamation  qui  marquait  la  plus 
grande  joie.  Les  soins  empressés  de  son  épou- 
se, la  douceur  de  sa  conversation,  le  charme 
louchant  de  sa  vertu ,  parlèrent  à  son  cœur  : 
il  se  reprocha  hautement  des  torts  qu'elle 
semblait  ignorer  ;  il  la  conjura  de  lui  pardon- 
ner des  chagrins  dont  elle  ne  se  plaignait  pas; 
ill'assura  qu'elle  n'en  essuierait  plus  de  sem- 
blables :  et  les  promesses  qu'il  faisait  alors , 
fton  cœur  et  sa  conscience  les  lui  dictaient 
également  :  il  y  eût  été  fidèle ,  s'il  eût  dès-lors 
écarté  de  sa  personne  quelques  hommes  indi- 
gnes de  sa  confiance. 

Le  moment  où  l'on  apprit  à  Paris  que  Louis 
XV  ,  vainqueur  de  ses  ennemis  au-dehors  , 
l'était  aussi  d'une  passion  qui  obscurcissait  sa 
gloire,  fut  celui  où  le  peuple,  dans  cet  en- 
thousiasme qui  doit  faire  époque' dans  This- 
toiredu  monarque,  se  précipita  enfouie  dans 
l'église  de  Sainte-Geneviève,  et  lui  décerna 
au  pied  des  autels  le  surnom  de  Bien-aimé. 
Au  récit  des  transports  de  joie  auxquels  s'é- 
taient livrés  ses  sujets  en  cette  occasion  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait  ,  s'écria  le  roi ,  pour  mé- 
riter tant  d'amour  ?»  Le  peuple  qui  lui  ex- 
primait ce  sentiment ,  lui  eût  répondu  :  «C'est 
que  vous  avez  rendu  hommage  aux  bonnes 
mœurs,  et  consolé  une  princesse  chère  à  tous 
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les  Français.  »  Mais  les  courtisans  qui  l'obsè- 
dent perdraient  trop  à  lui  laisser  entrevoir 
cette  utile  vérité  :  ils  ne  lui  parlent  que  de 
l'intérêt  qu'on  prend  à  sa  santé  ,  et  ne  s'occu- 
pent eux-mêmes  que  des  moyens  d'égayer  sa 
convalescence.  Bientôt  les  louables  démarches 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs  deviennent  l'ob- 
jet de  leurs  railleries  insensées  ;  ils  appellent 
faux  zèle  et  faiblesse  d'esprit,  le  courage 
qu'ils  ont  eu  de  parler  au  roi  mourant  de  ses 
intérêts  les  plus  sacrés  ;  ils  entretiennent  ce 
prince  des  larmes  et  de  la  désolation  de  la  da- 
me exilée;  ils  proposent  son  rappel ,  le  sol- 
licitent et  l'obtiennent.  On  vit  alors  celle  qui , 
peu  de  jours  auparavant,  avait  eu  tant  de 
peine  à  échapper  par  la  fuite,  se  montrer  avec 
complaisance  dans  l'ivresse  de  sa  victoire. 
Mais,  comme  écrasée  par  la  subite  expansion 
d'une  joie  inattendue ,  cette  femme  ne  repa- 
raît un  instant  à  la  cour  que  pour  ensevelir 
avec  plus  de  bruit  son  triomphe  insensé  dans 
le  tombeau. 

Cette  mort  soudaine  fut  aux  yeux  du  Fran- 
çais un  trait  de  la  justice  divine  qui  vengeait 
sa  vertueuse  reine ,  et  Louis  XV  en  fut  frappé 
d'une  frayeur  salutaire.  11  passa  plusieurs  jours 
dans  la  solitude  ,  ne  voyant  personne,  et  ne 
parlant  qu'à  sa  conscience.  Il  fit  pendant  ce 
temps  les   réflexions  les  plus  chrétiennes  ; 
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elles  furent  même  accompagnées  de  résolu- 
tions écrites  de  sa  main.  Heureux  s'il  eût 
alors  trouvé  ce  qu'il  semblait  chercher  autour 
de  lui ,  un  ami  homme  de  bien  qui  l'eût  aidé 
à  rappeler  dans  son  âme  le  calme  de  la  vertu  ! 
Ce  sujet  précieux  lui  manqua.  D'un  autre  côté, 
le  vice,  inquiet,  ne  s'endormit  pas.  L'on  aurait 
peine  à  se  figurer  les  mouvements  divers  et 
l'ardeur  infatigable  de  ces  bas  intrigants  , 
tremblants,  dans  la  pensée  qu'ils  ne  seraient 
plus  rien,  s'ils  cessaient  d'être  les  guides  de 
leur  maître  dans  les  sentiers  obscurs  où  ils 
l'ont  égaré.  On  voit  ces  petits  êtres  se  remuer, 
s'agiter  autour  du  trône,  jouer  l'importance, 
comme  s'ils  avaient  à  négocier  le  salut  de  l'état, 
lorsque  tout  leur  manège,  nouvel  attentat 
contre  les  mœurs  publiques,  n'a  pour  objet 
que  de  remplir  le  vide  qu'a  fait  la  main  de 
Dieu. 

Ici  recommencent  de  nouvelles  épreuves 
pour  la  reine ,  mais  qui  ne  sauraient  ni  ébran- 
ler la  constance  de  sa  vertu ,  ni  altérer  en  rien 
sa  tendresse  pour  son  époux.  Accoutumée  à 
révérer,  dans  tous  les  événements,  les  ordres 
ou  les  permissions  de  la  Providence ,  elle  la 
bénissait  dans  la  tristesse  elles  larmes,  com- 
me elle  l'avait  fait  dans  les  jours  de  sa  joie. 
Son  époux  égaré  était  toujours  son  époux  ,  et 
l'on  eût  dit  qu'il  lui  devenait  plus  cher    à 
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mesure  que  les  méchants  Tégaraiéul  davarv 
tage.  Tous  les  jours ,  et  au  moins  deux  fois 
chaque  jour  ,  nouvelle  Clotilde,  elle  offrait  à 
Dieu  pour  Clovis  les  plus  ardentes  prières. 
Lorsqu'elle  apprit  le  danger  imminent  du  roi 
malade  à  Metz ,  c'était  «n  soir ,  elle  entra 
dans  son  oratoire  ,  et  y  passa  la  nuit  entière 
au  pied  de  son  crucifix.  Les  prières  d'une  âmo 
sainte  percent  le  ciel  et  en  font  descendre  de» 
prodiges  :  aussi  n'accuserons-nous  pas  de 
vaine  crédulité  les  personnes  qui ,  témoins  de 
ce  que  nous  rapportons ,  et  frappées  de  la 
coïncidence  de  la  guérison  subite  du  roi  avec 
cette  nuit  de  prières  que  son  épouse  adressait 
au  Ciel  pour  lui  ,  sont  persuadées  que  l'une 
fut  le  fruit  de  l'autre.  Nos  mémoires  nous 
font  remarquer  que  la  reine  remplissait  le 
môme  devoir,  toujours  cher  à  son  cœur, 
dans  l'instant  même  où  le  roi  fut  frappé  par 
Damiens  :  *  et  qui  oserait  dire  que  ce  ne  furent 
pas  aussi  ses  prières  actuelles  qui  firent  chan- 
celer le  fer  dans  la  main  du  parricide  ?  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat ,  la  première  femme 
de  chambre  de  la  reine  lui  annonce  que  le  roi, 
qui  parlait  pour  Trianon,  est  de  retour,  et 
qu'il  est  blessé  ;  **  la  princesse,  cruellement 

(*)  C'était  ordinairement  aux  heures  où  le  roi  sortait 
du  château  qu'elle  priait  pour  lui. 
('*j  I.a  reine  .  se  liguraul  que  le  roi  a  fait  un©  cbule , 
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alarmée ,  sort  de  son  oratoire  ,  voie  à  Tappar- 
tement  de  Louis  XV ,  et  c'est  là  seulement 
qu'elle  apprend  Tévènement  et  ses  circonstan- 
ces. Frappée  alors  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  elle  tombe  interdite  et  tremblante  dans 
un  fauteuil,  et  illui  faut  quelque  temps  pour 
reprendre  ses  esprits.  Le  roi,  dès  qu'elle  est 

demande  successivement  à  sa  femme  de  chambre,  si 
cette  chute  est  dangereuse  ,  s'il  y  a  fracture  ,  s'il  esl 
blessé  à  la  tête?  Celle-ci  ,  pour  disposer  sa  maîtresse 
à  recevoir  la  cruelle  nouvelle  qu'elle  n'ose  lui  appren- 
dre, répond  affirmativement  à  tout ,  en  sorte  que  la 
priuce:>àe  court  chez  le  roi ,  frappée  de  l'idée  d'un 
grand  accident ,  mais  tout  différent  du  véritaMe  ;  ce 
qui ,  dans  un  sujet  si  accablant,  occasiona  un  quipro- 
quo assez  risible.  Comme  la  reine  traversait  en  hâte 
le:-  appartements ,  elle  rencontre  sur  son  passage  uq 
officier  des  gardes  du  corps,  auquel  elle  demande  de 
quoi  il  s'agit,  et  qui  lui  répond  en  courant  :  «  On  la 
tient ,  madame  ,  on  le  tient ,  1!  ne  saurait  échapper.  » 
Il  voulait  parler  de  l'assassin  ;  la  reine  entendant  que 
c'était  le  roi,  imagina  que  le  coup  qu'il  s'était  donné 
dans  sa  chute  avait  été  si  violent ,  qu'il  en  avait  la  léte 
dérangée  et  voulait  s'enfuir.  Pleine  de  cette  idée,  elle 
entre  chez  le  roi,  qui,  en  la  voyant,  lui  tend  les  bras, 
et  s'écrie  :  a  Ah  !  Madame,  je  suis  poignardé:  —  Allons, 
allons.  Monsieur ,  lui  répond  la  princesse,  tranquil- 
lisez-vous,  et  n'allez  point  vous  mellre  de  pareilles 
chimères  en  tôle.  —  Hé  quoi ,  maman  ,  reprend  le  dau- 
phin, qui  fondait  en  larmes  au  chevet  du  roi,  vous 
appelez  cela  des  chimères!  il  n'est  que  trop  vrai  que 
le  roi  vient  de  recevoir  un  cou;)  de  poignard  sous  mes 
yeux.  B 
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en  état  (le  l'entendre,  lui  adresse  la  parole: 
«  Je  vous  ai  donné ,  Madame ,  bien  des  cha- 
grins que  vous  ne  méritez  pas  ;  je  vous  con- 
jure de  me  les  pardonner.  —  Eh  !  ne  savez- 
vous  pas ,  Monsieur ,  répond  la  reine  ,  que 
vous  n'avez  jamais  eu  besoin  de  pardon  de 
ma  part  ?  Dieu  seul  a  été  offensé  ;  ne  vous  oc- 
cupez ,  je  vous  prie  ,  que  de  Dieu.  »  On  igno- 
rait encore  en  ce  moment  ce  que  l'on  devait 
craindre  ou  espérer.  Bientôt  les  médecins  pro- 
noncèrent que  la  plaie  n'avait  rien  de  dange- 
reux. Cette  décision ,  en  soulageant  la  douleur 
de  la  reine ,  ne  put  calmer  toutes  ses  inquiétu- 
des ;  et,  pendant  plusieurs  jours,  elle  ne  quit- 
tait l'appartement  du  roi  qu'aux  heures  où  elle 
allait  prier  pour  lui  au  pied  des  autels.  Voici 
comme,  peu  de  temps  après  l'événement, 
elle  en  parlait  à  une  personne  qu'elle  honorait 
de  son  amitié  :  «  Ah  !  ma  chère  N. ,  dans  quelle 
horreur  nous  avons  été  !  C'est  à  une  providen- 
ce de  Dieu  bien  particulière  sur  le  roi  que 
nous  devons  la  conservation  de  ses  jours. 
Cette  scène  affreuse  ne  me  sort  point  de  la 
tête  ;  je  ne  sais  comment  je  n'en  suis  pas 
morte.  Enfin,  grâces  à  Dieu,  il  n'y  a  point  de 
danger.  Priez  bien  pour  lui. 

Louis  XV ,  en  cette  occasion ,  avait  encore 
invoqué  les  secours  de  la  religion;  il  avait 
fait  éloigner  la  marquise  do  Pompadour;  i( 
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s'était  confessé;  et,  pendant  quelque  temps 
qu'il  vécut  au  milieu  de  sa  vertueuse  famille  , 
il  combla  son  épouse  des  marques  multipliées 
de  son  estime  et  de  sa  tendresse.  Dans  une 
autre  circonstance ,  à  la  mort  du  dauphin  son 
fils,  ce  prince  éprouva  de  nouveau  toutes  les 
agitations  d'un  cœur  incapable  de  trouver  le 
repos  loin  de  ses  devoirs.  La  haute  vertu  de  ce 
fils  unique ,  expirant  sous  ses  yeux  en  héros 
chrétien ,  parla  puissamment  à  sa  conscience  : 
et  après  qu'il  eut, avec  toute  la  sensibilité 
d'un  père,  versé  des  larmes  de  douleur  sur  le 
dauphin ,  il  en  versa  de  repentir  sur  lui-même  : 
on  le  vit  s'occuper  sérieusement  de  l'état  de 
son  âme  devant  Dieu ,  prendre  conseil  de  la 
mort,  faire  son  testament,  et  minuter  de  sa 
main  un  projet  de  réform.e  dans  sa  conduite , 
qui  annonçait  toujours  cette  âme  bonne  et 
droite,  qui  soupirait  après  la  fin  de  ses  égare- 
ments. Il  suivit  quelque  temps  le  plan  qu'il 
s'était  prescrit  :  mais  malheureusement  il  y 
avait  omis  un  article  essentiel ,  l'éloignement 
du  plus  vicieux  de  ses  courtisans;  il  le  revit, 
il  échoua  de  nouveau  dans  sa  religieuse  en- 
treprise. 

Cependant ,  ceux  qui  ne  réussissaient  que 
trop  à  rendre  Louis  XV  étranger  à  des  devoirs 
sacrés,  ne  parvinrent  jamais  à  lui  en  inspirer 
le  mépris.  Toujours  juste  contre  lui-même, 
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au  milieu  de  ses  égarements  il  conserva  Ta- 
mour  de  la  vérité  et  la  foi  la  plus  intègre.  Il 
aimait  sincèrement  la  religion;  il  respectait  la 
sainteté  de  ses  sacrements ,  il  rendait  hom- 
mage à  la  pureté  de  sa  morale  ;  et ,  dans  tou- 
tes les  occasions ,  il  avait  le  courage  d'hono- 
rer publiquement  la  vertu  dans  ceux  qui  la 
pratiquaient.  «  Plein  de  vénération  pour  les 
ministres  de  la  religion ,  dit  un  auteur  déjà 
cité,  il  voulait  qu'ils  fussent  respectés.  Pai' 
cette  raison,  malgré  toutes  les  fadeurs  que 
lui  prodiguait  Voltaire,  il  n'a  jamais  pu  le 
supporter.  »  Il  applaudissait  à  la  sainte  liberté 
avec  laquelle  les  ministres  de  PEvangile  s'éle- 
vaient dans  la  chaire  de  vérité  contre  les  vices 
du  peuple,  sans  épargner  ceux  des  grands;  il 
voulait  les  entendre  de  nouveau;  il  récom- 
pensait leur  zèle;  et  l'on  sait  qu'il  fit  un  évo- 
que du  prédicateur  qui  lui  parla  de  ses  de- 
voirs avec  le  plus  de  force  et  de  dignité. 

Louis  XV  détestait  les  productions  de  lim- 
piété  et  tous  les  livres  apologistes  de  la  licence 
des  mœurs,  au  point  qu'il  ne  voulut  jamais 
en  lire  une  seule  page.  11  en  fit  quelquefois 
punir  les  auteurs;  et  il  l'eût  fait  dans  tous  les 
temps,  s'il  n'en  eût  été  détourné  par  des  gens 
qui,  dans  la  crainte  que  la  réforme  ne  les  at- 
teignit eux-mêmes,  s'appliquaient  à  lui  faire 
redouter  des  hommes  assez  pervers  pour  tout 
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écrire,  comme  des  monstres  capables  de  tout 
oser,  a  Hélas!  sire,  lui  disait  ud  jour  un  évo- 
que, la  religion  que  vous  aimez  est  bien  ou- 
tragée dans  votre  royaume!  —  C^esl,  répondit 
le  roi,  ce  qui  m'afflige  cruellement  :  mais  j'ai 
déjà  été  assassiné....  (*).  »  Ce  prince  avait 
néanmoins  pour  principe  de  punir,  au  moins 
par  les  privations,  ceux  qui  afiicbaient  Tin- 
crédulité;  il  ne  leur  accordait  ni  grâces,  ni 
faveurs ,  à  moins  qu'on  ne  le  trompât ,  ce  qui 
arriva  quelquefois.  Un  seigneur,  très-jaloux, 
du  titre  de  duc  qu'il  sollicitait,  et  qu'il  se 
croyait  à  la  veille  d'obtenir,  disait  un  jour, 

(*)  Le  duc  de  la  Vauguyoo  ,  qui  ne  fut  jamais  cour- 
tisan à  la  cour,  demandait  un  jour  à  la  marquise  de 
Forapadour,  pourquoi,  sous  un  roi  qui  aimait  la  re- 
ligion et  les  gens  de  bien  ,  on  voyait  triompher  les 
méchaals  et  les  impies;  et  pourquoi  ceux  qui  se  di- 
•aient  les  amis  du  prince,  semblaient  conspirer  eux- 
mêmes  contre  son  autorite',  en  souffrant  qu'elle  fût 
méconnue  par  des  résistances  scandaleuses  et  des  écrits 
«éditieux  ?  «  C'est ,  repondit  cette  femme  ,  qu'il  vaut 
mieux  un  peu  moins  d'autorité ,  et  vivre  plus  long- 
temps. »  nigne  réponse  de  celle  qui  avait  plus  d'intérêt 
à  ce  que  Louis  vécût,  qu'à  ce  que  le  roi  régnât;  mais 
réponse,  en  même  temps  ,  qui  renferme  un  bien  dan- 
gereux contre-sens,  ^i  saint  Louis,  qui  sut  si  bien 
régner  et  sur  les  grands  et  sur  le  peuple ,  et  qui  faisait 
percer  la  langue  des  blasphémateurs;  ni  Louis-le- 
Grand  ,  le  fléau  de  l'impiété,  ne  furent  assassinés  :  io 
bon  Louis  XV  le  fut  par  le  fanatisme  janséniste  ,  et  It 
bon  Louis  XVI  parle  philosopliismc. 
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en  présence  de  Louis  XV,  qu'il  croyait  l'E- 
criture sainte ,  mais  que ,  pour  la  tradition , 
sa  foi  ne  s'étendait  pas  jusque  là  :  mieux  ins- 
truit que  le  courtisan ,  le  roi  lui  objecta  qu'il 
ne  croyait  pas  même  l'Ecriture  sainte,  dès 
qu'il  rejetait  des  traditions  consacrées  par  l'E- 
glise ,  au  jugement  de  laquelle  l'Ecriture  sainte 
lui  faisait  un  précepte  de  se  soumettre.  Sans 
s'étonner  d'une  inconséquence,  celui-ci  per- 
siste à  soutenir  ce  qu'il  a  avancé.  «  Parlez- vous 
sérieusement?  lui  demande  alors  le  roi.  —  Si 
sérieusement^  reprend  le  seigneur,  que  s'il 
faut  croire ,  par  exemple ,  tel  point  de  la  tra- 
dition sur  la  Vierge,  je  ne  serai  jamais  bon 
chrétien.  —  Ni  jamais  duc,  ajouta  Louis  XV  en 
le  quittant.  » 

Plein  de  bonté  dans  son  domestique  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient  ou  le  servaient, 
ce  prince  était  surtout  un  modèle  de  tendresse 
envers  tous  ses  enfants,  dont  il  était  récipro- 
quement chéri.  Jusqu'au  milieu  de  ces  parties 
de  plaisirs  concertées  pour  le  distraire,  el 
lui  faire  oublier,  s'il  eût  été  possible,  ses  re- 
lations les  plus  sacrées,  il  se  rappelait  sa  fa- 
mille ;  et  ce  souvenir ,  jetant  l'inquiétude  dans 
son  cœur,  lui  arrachait  quelquefois  les  sou- 
pirs de  la  vertu  :  a  Que  je  suis  malheureux  I 
s'écriait-il  un  jour  en  jelant  un  regard  de  mé- 
pris autour  de  lui,  mes  enfants  ne  sont  pas 
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Mais  ce  qui,  mieux  que  tout  le  reste  ,  nous 
montre  dans  Louis  XV  ce  cœur  bon  par  ex- 
cellence, et  fait  pour  la  vertu  dont  on  le  dé- 
tachait, ce  sont  ces  attentions  pleines  d'é- 
gards qu'il  eut  constamment  pour  la  reine. 
L'histoire  entière  ne  fournirait  pas  un  second 
exemple  en  ce  genre.  11  mettait  tous  ses  soins 
à  adoucir  les  chagrins  qu'il  se  reprochait 
d'occasioner  à  son  épouse  :  toujours  pénétré 
de  la  même  estime  pour  ses  vertus ,  il  aimait 
à  en  entendre  parler;  il  en  parlait  lui-même 
avec  intérêt ,  il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  leur  rendre  publiquement  hom- 
mage :  et  le  courtisan  le  plus  accrédité  eût 
encouru  sa  disgrâce ,  s'il  eût  osé  tenter  de 
les  déprécier  en  sa  présence.  Au  comble  de 
ses  vœux  quand  il  avait  pu  faire  plaisir  à  la 
princesse,  il  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'elle 
lui  demandait  ;  et  ses  désirs ,  s'il  pouvait  les 
deviner,  étaient  remplis  sans  qu'elle  les  lui 
exposât.  Dans  le  dernier  voyage  qu'elle  fit  à 
Lunéville,  on  l'avertit,  à  son  passage  à  Com- 
mercy,  qu'il  s'y  trouvait  une  caisse  à  son 
adresse  :  elle  la  fit  ouvrir,  sans  savoir  qui  la 
lui  envoyait  ni  ce  qu'elle  contenait  :  c'étaient 
des  bijoux  de  toute  espèce  >  présent  que  lui 
faisait  le  roi ,  bien  aise  de  lui  ménager  le  plai- 
sir de  les  distribuer  à  la  cour  du  roi  de  Polo- 
gne. Dans  ses  vo^eges,  et  pendant  les  cam- 
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pagnes  qu'il  ût,  Louis  XV  ne  manquait  pa.<i 
d'écrire  tous  les  jours  à  son  épouse.  Facile  et 
indulgent  pour  tout  ce  qui  concernait  le  ser- 
vice de  sa  personne,  il  voulait  que  celui  de  la 
reine  se  fît  avec  exactitude  et  dignité.  Ses 
dispositions,  enfin,  étaient  si  bien  connues, 
qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  les  mômes  fem- 
mes qui  contribuaient  le  plus  directement  ci 
entretenir  les  chagrins  de  la  princesse,  cher- 
cher les  occasions  de  faire  quelque  chose  qui 
pût  lui  être  agréable,  sûres  de  plaire  au  roi  si 
eUes  y  réussissaient. 

Celte  conduite  de  Louis  XV,  qu'il  semble 
difficile  de  concilier  avec  elle-même ,  avait 
pour  principe ,  d'une  part,  Ja  droiture  incor- 
ruptible de  son  cœur,  incapable  d'indifférence 
pour  la  v€rtu;  et  de  l'autre,  la  conslante  fidé- 
lité de  son  épouse  à  lui  en  retracer  l'image. 
Cette  princesse  ,  dans  une  position  aussi  déli- 
cate qu'affligeante,  fut  un  parfait  modèle  et  do 
prudence  chrétienne  et  de  tendresse  conju- 
gale. Toujours  résignée ,  toujours  patiente  au 
milieu  des  peines  qu'elle  ressentait  vivement, 
elle  avait  l'air  d'en  ignorer  le  sujet;  elle  n'en 
faisait  de  confidence  à  personne ,  et  n'en  par- 
lait qu'à  Dieu  seul.  Aucune  considération  trop 
naturelle  ,  aucun  motif  tiré  des  circonstances 
qui  causaient  son  affliction,  n'influèrent  ja- 
mais sur  sa  conduite  à  l'égard  de  son  époux 
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Tous  les  jours,  selon  sa  coutume  et  aux 
heures  d'ii  sage,  elle  se  rendait  chez  le  roi: 
ces  visites  étaient  précédées  d'une  prière  pour 
le  prince,  et  accompagnées  de  précautions 
pour  no  lui  laisser ,  ni  entrevoir  les  nuages 
de  sa  tristesse ,  ni  soupçonner  les  larmes  que 
souvent  elle  avait  versées  au  pied  de  son 
crucifix.  Jamais,  dans  ses  entreliens  parti- 
ciiliers,  elle  ne  lui  parlait  que  sur  le  ton  do 
l'allachementet  de  la  confiance.  Lui  faisait-il 
part  de  quelque  événement  heureux  ,  elle  en 
marquait  sa  joie;  s'ouvrait-il  à  elle  sur  quel- 
que sujet  de  chagrin, elle  s'efibrcait  de  le  con- 
vsoler.  Dans  ses  maladies ,  dans  les  moindres 
indispositions  qui  lui  survenaient,  elle  re- 
doublait auprès  de  lui  de  soins  et  d'empres- 
semenf.  En  un  mot,  parmi  les  situations  les 
plus  désolantes  pour  son  cœur,  sa  religion  et 
sa  tendresse  étaient  les  seuls  conseillers  qu'elle 
écoutât. 

Dans  une  infinité  d'occasions,  les  personnes 
qui  approchaient  le  plus  près  de  la  reine 
a/Jmiraientla  générosité  avec  laquelle  elle  sa- 
vait immoler  ses  répugnances  et  faire  un  sa- 
cufice ,  disposée  à  tous  ceux  qui  auraient  pu 
intéresser  la  gloire  ou  la  conscience  du  roi. 
Nous  en  citerons  un  exemple  remarquable.  On 
lui  proposa  un  jour,  comme  moyen  certain 
de  concourir  au  bien  public ,  d'accorder  quel- 
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ques  signes  de  bienveillance  à  la  personne  la 
moins  faite  pour  en  recevoir  de  sa  part ,  et 
d'engager  le  dauphin  à  en  user  de  même  :  cette 
perspective  du  bien ,  présentée  par  un  homme 
de  probité ,  séduisit  la  reine  ;  non-seulement 
elle  souscrivit,  pour  sa  part,  à  ce  que  l'on 
proposait,  mais  elle  s'efforça  encore,  par  tout 
le  crédit  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  dauphin, 
de  vaincre  l'éloignement  qu'il  montrait  pour 
cet  avis.  Comme  elle  le  pressait  un  jour  à  ce 
sujet:  «  Voulez-vous,  maman,  répondit  ce 
prince ,  que  je  vous  parle  avec  franchise  ? 
L'idée  seule  de  cette  monstrueuse  alliance 
me  révolte.—  Croyez-vous  donc,  mon  fils, 
poursuit  la  reine ,  qu'elle  doive  me  révolter 
moins  que  vous  ?  Mais  ne  faut-il  pas  savoir 
se  vaincre  et  commander  à  ses  répugnances, 
dès  qu'il  s'agit  du  bien  public  et  de  la  gloire 
de  Dieu?  —  La  gloire  de  Dieu!  reprend  le 
dauphin,  ah!  si  j'étais  maître,  je  voudrais 
la  procurer  par  un  exemple  qui  effrayât  pen- 
dant des  siècles  ceux  qui  seraient  tentés  de 
corrompre  la  vertu  des  rois.  »  La  reine  in- 
sista, lui  représentant  que,  lorsqu'on  n'avait 
pas  en  son  pouvoir  les  grands  moyens  d'o- 
pérer le  bien,  il  fallait,  sans  écouter  des 
sentiments  trop  naturels,  se  contenter  de  ceux 
dont  on  pouvait  disposer.  Ici  le  prince ,  sans 
se  laisser  entraîner  par  son  adaûr^tioû  pour 
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une  vertu  qui  dut  lui  paraître  sublime  dans 
l'excès  même  qu'il  combattait ,  déclara  ouver- 
lemeut  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir ,  en  con- 
science, témoigner  au  vice  une  bienveillance 
qui  n'était  due  qu'à  la  vertu ,  ni  en  honneur , 
feindre  de  la  confiance  lorsqu'il  n'éprouvait 
qu'éloignement  et  que  mépris.  ^  g  Au  reste  , 
conclut-il,  comme  je  ne  voudrais  avoir  à  me 
reprocher  ici ,  ni  de  nuire  au  bien  ni  de  faus- 
ser mes  principes  ,  j'enverrai  M.  de  la  Vau- 
guyon  demander  là-dessus  l'avis  de  M.  l'ar- 
chevêque. «  C'était  Théodose  qui  consultait 
Athanase.  M.  de  Beaumont ,  après  avoir  pris 
quelques  jours  pour  réfléchir  et  consulter  lui- 
môme  sur  une  affaire  de  cette  conséquence, 
fit  la  réponse  suivante  : 

«  Je  bénis  la  Provideiice  d'avoir    inspiré  à 
monseigneur  le  dauphin  des  sentiments  si  cou- 


(*)  Le  dauphin  j  le  fils  le  pTu5  respectueux  et  le  sujet 
le  pins  soumis  envers  le  roi,  ne  put  jamais  dissimuler 
le  souverain  mépris  qu'il  avait  pour  la  marquise  de 
Pompadour,:  et,  quoique  dans  un  certain  temps  cette 
femme  eût  mis  tout  en  œuvre  pour  capter  ses  bonnes 
grâces,  elie  ne  parvint  pas  même  à  gagner  son  indul- 
gence. A  l'occasion  d'une  convalescence  de  ce  prince, 
elle  avait  fait  préparer  une  fêle  galante  à  laquelle  il 
fut  invité:  sa  réponse  fut,  qu'une  fête  qu'il  recevrait 
de  pareilles  mains  serait  capable  de  lui  occasioner  uno 
rechute.  Les  frais  en  étaient  faits ,  elle  se  donna ,  maia 
«ans  que  celui  qui  eu  ^tail  le  atijel  y  parût. 
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rageux  et  si  dignes  du  fils  de  saint  Louis. 
Non  ,  sans  doute ,  il  n'est  point  de  démarches 
humiliantes  pour  un  prince  chrétien ,  quand 
elles  peuvent  procurer  la  gloire  de  Dieu  ou 
le  bien  des  peuples;  et  celles  qui  coûteraient 
le  plus  à  la  nature  seraient ,  dans  ce  cas ,  les 
plus  dignes  d'un  grand  cœur.  Mais  dans  la 
circonstance  actuelle ,  après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi  devant  Dieu,  et  sans  autre  vue, 
ce  me  semble ,  que  celle  de  sa  gloire ,  je  ne 
penserais  pas  que  l'on  dût  décemment ,  ni 
même  que  l'on  pût  innocemment  adopter  le 
moyen  proposé.  Il  faudrait  donc  désormais 
que  monseigneur  le  dauphin  fût  de  ces  par- 
ties de  plaisirs  et  de  ces  fêtes  profanes,  si  peu 
convenables  à  son  rang  et  à  ses  occupations, 
et  si  peu  compatibles  avec  la  piété  dont  il 
fait  profession  ouverte.  Quelque  solide  que 
soit  notre  vertu ,  le  Sauveur  du  monde  veut 
que  nous  fuyions  les  occasions  où  elle  serait 
exposée  ;  et  celles-ci  ne  pourraient-elles  pas 
devenir  des  plus  dangereuses  ? 

»  D'ailleurs,  que  penseraient  les  gens  de 
bien  ,  qui  sont  pénétrés  d'estime  et  de  ten- 
dresse pour  un  prince  dont  les  vertus  font 
toute  leur  consolation  dans  ces  jours  d'ini- 
quités ?  Ne  croiraient-ils  pas  qu'il  s'est  laissé 
entraîner  au  torrent  ?  et  ne  seraient-ils  pas 
du  moins  dans  la  crainto  continuelle  que  ce 
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malheur  n'arrivât  ?  Cette  démarche ,  à  laquelle 
monseigneur  le  dauphin  aurait  le  courage  de 
se  prêter,  s'il  la  croyait  nécessaire  au  bien, 
dégénérerait  donc  en  vain  scandale  pour  le 
royaume;  et  nous  aimons  à  croire,  comme 
ce  religieux  prince  lui-même ,  qu'il  est  sans 
douie  dans  les  trésors  de  la  Providence  des 
moyens  plus  convenables  de  procurer  la  gloire 
du  Seigneur.  Et  la  grande  ressource  qui  reste 
au  chrétien ,  lorsque  toutes  les  autres  lui  man- 
quent ,  c'est  la  confiance  en  Dieu ,  soutenue 
par  la  prière.  » 

L'on  voit  ici  combien  les  conseils  des  gens 
de  bien  sont  différents  de  ceux  des  méchants; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher ,  dans  ce  conflit  de 
sentiments  vertueux ,  de  partager  également 
son  admiration  et  son  respect  entre  la  reine, 
le  dauphin  et  l'archevêque  de  Paris. 

En  même  temps  que  la  reine  mettait  ainsi 
en  œuvre  tout  ce  que  la  complaisance  chré- 
tienne et  le  zèle  le  plus  généreux  pouvaient 
lui  suggérer,  la  religieuse  épouse,  comme 
nousPavons  déjà  remarqué,  ne  cessait  de  de- 
manderle  salut  de  son  époux  au  Dieu  qui  tient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  rois.  Elle  le  de- 
mandait parla  continuité  de  ses  prières  et  par 
l'abondance  de  ses  aumônes;  elle  le  deman- 
dait par  la  ferveur  de  ses  communions  et  la 
générosité  de  ses  sacrifices  journaliers  ;  elle 
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le  demandait  pai  elle^-même ,  et  par  un  nombre 
de  saintes  âmes  qu'elle  associait  à  ce  pieux 
devoir  de  sa  tendresse  :  et  nous  aimons  à  croi- 
re qu'elle  fut  exaucée.  * 

C^}  Nous  croyons  pouvoii*  attribuer  aux  prières  de  la 
reine,  et  aux  rares  exemples  de  vertu  qu'elle  offrait  à 
Louis  XV,  le  profond  resiiect  que  conserva  ce  prince 
pour  une  foi  qui  conuamnait  ses  œuvres,  et  le  rare 
bonheur  qu'il  eut  de  se  reconnaître  à  la  mort ,  malgré 
les  derniers  efforts  de  la  perversité  pour  lui  enlever 
cette  ressource.  Dès  qu'il  apprend  ce  qu'on  s'efforçait 
de  lui  cacher ,  que  sa  maladie  est  mortelle,  se  consi- 
dérant comme  une  victime  frappée  de  Dieu ,  et  dé- 
vouée aux  rigueurs  d'uu  châtiment  mérité,  il  ne  se 
contente  pas  de  s'humilier  en  secret  sous  la  main  de 
Sun  juge  ;  il  ne  lui  suffit  pas  même  de  rendre  sa  famille 
et  sa  cour  témoins  de  son  repentir;  il  ordonne  au 
grand  aumônier  de  France  d'annoncer  à  tout  son  peu- 
ple le  regret  qu'il  a  de  commencer  si  tard  sa  péni- 
tence ;  il  veut  que  les  nouvelles  publiques  apprennent 
à  ses  sujets  qui  habitent  le  fjnd  des  provinces,  que 
il  leur  roi  a  eu  le  malheur  de  leur  offrir  des  scandales 
pendant  sa  vie,  il  a  le  couiage ,  en  mourant,  de  leur 
en  demander  pardon.  Il  le  demande  aussi  continuel- 
lement à  Dieu,  il  implore  avec  instances  les  secours  de 
l'Eglise;  et  c'est  dans  les  sentiments  de  la  plus  édi- 
fiante huncilité,  qu'il  reçoit  les  sacrements.  Sa  ver- 
tueuse épouse  n'est  plus  :  mais  il  en  trouve  la  conso- 
lanîe  image  dans  des  princesses  qu'elle  a  formées  à  la 
piété  filiale,  et  qui  ne  craignent  pas  de  porter  pour 
lui  cette  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  et  au  dévouement. 
Leurs  soins  courageux  pénètrent  son  cœur;  leur  pré- 
sence semble  le  soulager,  et  fortifie  ia  religion  :  il  les 
regarde;  et,  dans  la  violence  des  maux  qu'il  endure, 
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Une  manquait,  ce  semble,  aux  épreuves 
d'une  vertu  si  courageuse,  que  d'être  encore 
calomniée  par  les  jugements  des  hommes  ,  et 
elle  le  fut  quelquefois.  Nous  ne  parlons  point 
de  ces  hommes  aux  yeux  desquels  toute  vertu 
est  un  tort,  et  qui  ne  sauraient  accueillir  no- 
tre conduite  que  par  un  suffrage  déshono- 
rant :  près  de  cette  classe  de  vicieux  de  pro- 
fession est  une  autre  espèce  de  censeurs  de  la 
piété ,  qui  sans  doute  lui  font  plus  de  tort  que 
les  premiers ,  parce  qu'ils  affectent  plus  de 
modération  et  d'équité  dans  les  reproches 
qu'ils  lui  intentent  ;  ce  sont  de  prétendus  sa- 
ges ,  qui  se  donnent  pour  les  vrais  apprécia- 
teurs des  vertus ,  mais  qui ,  n'offrant  que  la 
leur  pour  modèle  ,  ne  pardonnent  point  à  une 
vertu  plus  courageuse  d'oser  accuser  leur 
lâcheté.  Assez  semblables  à  ce  tyran  insensé , 

il  s'écrie  :  a  Seigneur,  je  les  ai  bien  me'rités.  »  Celte 
aulre  fille  che'rie ,  qui  sollicite  son  salut  par  toutes  les 
austérités  du  Carmel,  pour  dernier  gage  de  sa  ten- 
dresse lui  envoie  un  crucifix  auquel  sont  attachées  des 
indulgences  pour  Tbeure  de  la  mort  :  ce  présent  de  la 
piété  le  touche,  il  le  reçoit  avec  attendrissement,  et 
dit:  «  Je  reconnais  bien  là  ma  fille.  »  Sa  foi,  qu'il  a 
conservée  pure,  lui  permet  do  s'élever  jusqu'à  l'espé- 
rance ,  qu'il  paratl  mettre  tout  entière  dans  la  croix  de 
son  Sauveur  :  i!  ne  cesse  de  l'adorer  humblement, 
il  la  serre  sur  ses  lèvres,  et  les  derniers  instants  de  sa 
vie  sont  un  dernier  Uoiemaçe  ^u'i|  reud  à  la  religioa 
«l  aui  mœurg. 
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qui  voulait  que  l'on  coupât  les  jambes  à  qui- 
conque les  montrait  plus  longues  que  les  sien- 
nes, ils  ont  airssi  leur  mesure  de  piété  ,  au-de- 
là de  laquelle  tout  leur  devient  odieux  et  doit 
être  retranché  :  tout  ce  qui  s'annonce  comme 
perfection  chrétienne  les  indispose ,  et  les 
rend  si  injustes  que  ,  sans  aucun  examen ,  ils 
n'hésileront  pas  à  prononcer,  dès  qu'il  sera 
q!iestion  de  torts  entre  deux  personnes  ,  qu'il 
est  du  côté  de  celle  qui  offre  une  vertu  plus 
éminente  et  moins  souple.  Ainsi,  qu'une  rei- 
ne, qui  professa  exemplairement  la  piété, 
vienne  à  essuyer,  comme  épouse ,  des  morti- 
fications et  des  cbagrins,  c'est,  selon  eux, 
qu'elle  se  les  est  attirés  ;  c'est  que ,  se  livrant  à 
Paîtrait  d'une  perfection  imaginaire,  aux  avis 
de  directeurs  indiscrètement  zélés ,  elle  aura 
méconnu  le  précepte  de  saint  Paul,  et  oublié 
que  l'épouse  se  doit  à  son  époux  ;  c'est  encore! 
qu'elle  aura  porté  sur  le  trône  les  vertus  aus 
tères  qui  conviennent  au  cloître,  au  lieu  d'y 
montrer  les  vertus  faciles  qui  doivent  distin- 
guer une  reine.  Ainsi  entendîmes-nous  quel 
quefois  des  hommes  légers  et  frivoles  blas4 
phémer ce  qu'ils  ignoraient  :  comme  si,  d'ur 
côté,  la  porte  du  Ciel  devait  s'élargir  en  fa 
veurdes  tètes  couronnées,  ou  comme  sicellt, 
princesse  eût  été  de  ces  esprits  faibles  qu|' 
vacillent  entre  des  devoirs  certains  et  des  ver 
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tus  imaginaires  ;  comme  si  l'élève  de  Stanislas 
enfin ,  eût  pu ,  sans  renoncer  aux  lumières  les 
p!us  communes  et  de  sa  raison  et  de  sa  reli- 
gion ,  prétendre  devenir  chrétienne  plus  par- 
Jaile ,  en  oubliant  qu'elle  fût  la  reine  de  Fran- 
ce, ou  l'épouse  du  roi.  Mais  c'est  une  vérité  à 
laquelle  Louis  XV,  toujours  plus  droit  et  plus 
sincère  que  ses  courtisans,  rendit  hommage 
dans  tous  les  temps,  que  son  épouse,  si  sa- 
gement vertueuse  dans  sa  jeunesse,  le  fut  avec 
la  même  discrétion  pendant  les  jours  de  son 
union  avec  lui,  et  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie.  Ce  ne  fut  point  la  cour  qui  la  vit  changer , 
mais  e!le  qui  vit  changer  la  cour  ;  et  ses  vertus, 
constamment  les  mêmes ,  n'y  parurent  trop 
austères  que  lorsqu'elles  y  offrirent  un  con- 
traste plus  marqué  ,  et  une  censure  plus  im- 
portune du  désordre  et  de  la  licence. 

Cependant,  tandis  que  la  Providence  ména- 
geait de  si  rigoureuses  épreuves  à  une  vertu 
capable  de  les  porter,  elle  ne  lui  refusait  pas^ 
sous  d'autres  rapports,  les  consolations  les 
plus  propres  à  lui  en  adoucir  l'amertume. 
C'était  dans  le  temps  même  que  la  reine  était 
le  plus  affligée  comme  épouse,  qu'elle  recueil- 
lait, comme  mère ,  les  doux  fruits  de  ses  le- 
çons et  de  sa  tendresse  éclairée  pour  ses  en- 
fants. 

Instruite  qu'elle  avait  été  à  l'école  d'un  mai- 
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tre  fait  pour  instruire  les  maîtres  du  monde  , 
la  sage  princesse  sentait  vivement  l'importan- 
ce de  la  bonne  éducation ,  et  savait  qu'on  ne 
peut  regarder  comme  telle  que  celle  qui  a  la 
religion  pour  base.  Elle  n'avait  jamais  désiré 
d  être  mère  que  pour  l'être  d'enfants  ver- 
tueux ^  et  ce  vœu  secret,  que  sa  piété  formait 
pour  eux  avant  leur  naissance,  elle  ne  man- 
quait pas  de  le  ratifier  solennellement  dès 
qu'ils  élaient  nés.  Les  mêmes  annales  où  sont 
consignés  les  témoignages  de  joie  que  fit  écla- 
ter le  peuple  lorsque  naquit  le  dauphin ,  nous 
attestent  encore  les  pieux  sentiments  qui  oc- 
cupaient alors  sa  mère.  Nous  voyons^  d'un 
côté ,  des  fêtes  brillantes  et  des  spectacles 
publics  ;  nous  voyons,  de  l'autre,  des  prières, 
des  aumônes  et  de  bonnes  œuvres  ;  nous 
voyons  à  Paris ,  à  Chartres,  à  Versailles ,  une 
mère  religieuse ,  prosternée  au  pied  des  au- 
tels, conjurant  le  Seigneur  de  faire,  du  fils  qui 
lui  est  né,  un  prince  selon  son  cœur. 

Dans  la  nécessité  de  soumettre  l'éducation 
de  ses  enfants  à  des  mains  étrangères  ,  ayant 
même  à  lutter  contre  des  circonstances  qui 
auraient  tendu  à  la  rendre  étrangère  à  ce  pre- 
mier devoir  de  la  nature ,  elle  n'oublia  pas 
qu'il  est  un  de  ceux  dont  la  religion  ne  dis- 
pensa jamais  entièrement  une  mère,  fût-elle 
assise  sur  le  trône;  aussi  savait-elle  du  moing 
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toujours  surveiller  ceux  qu'elle  ne  pouvait 
toujours  instruire.  L'éducation  du  dauphin  et 
de  deux  princesses,  ses  aînées ,  se  fit  dans  le 
château  de  Versailles;  les  autres  princesses 
furent  élevées  au  couvent.  La  reine  eût  sou- 
vent désiré  que  l'on  pût  écarter  des  yeux  de 
ses  enfants  le  spectacle  de  mille  objets  ,  qui , 
dans  l'atmosphère  du  trône,  concourent  à 
jeter  dans  le  cœur  des  enfants  des  rois  ce  sen- 
timent précoce  de  leur  destinée  ,  source  ordi- 
naire de  leur  répugnance  à  obéir,  et  le  plus 
dangereux  écueil  de  leur  éducation  :  dans  l'im- 
puissance de  remédier  à  cet  inconvénient  lo- 
cal ,  elle  faisait  du  moins  en  sorte  que  ses 
leçons  particulières  en  devinssent  le  correc- 
tif. Ainsi,  lorsque  ses  enfants  venaient  lui 
faire  visite,  elle  ne  se  contentait  pas  de  s'in- 
former de  leur  application  et  de  leurs  progrès 
dans  l'étude ,  elle  voulait  savoir  encore  com- 
ment ils  s'étaient  acquittés  de  leurs  exercices 
de  religion  ;  s'ils  n'avaient  pas  montré  d'indo- 
cilité j  d'humeur  ou  de  mépris  envers  quel- 
qu'une des  personnes  chargées  de  les  instruire 
ou  de  les  servir  :  et  c'était  d'après  le  compte 
qui  lui  était  rendu  de  l'ensemble  de  leur  con- 
duite ,  qu'elle  dispensait  ses  témoignages  d'a- 
mitié ou  de  mécontentement,  ses  récompen- 
ses ou  ses  privations.  S'il  leur  était  arrivé  de 
manquer  à  quelqu'un^  fût-ce  au  dernier  do 
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leurs  domestiques,  ils  ne  pouvaient  se  flat 
ter  de  recouvrer  les  bonnes  grAces  de  la  reine 
qu'après  une  satisfaction  proportionnée  à  la 
faute.  Le  dauphin,  âgé  de  sept  à  huit  ans, 
avait  maltraité  en  paroles  un  de  ses  garçons 
de  la  chambre  :  la  reine  manda  celui-ci ,  et  lui 
dit  en  présence  du  jeune  prince  :  «  Je  suis  s^ 
honteuse  des  injures  que  mon  fils  vous  a  di- 
tes, que,  quoiqu'il  vous  en  ait  déjà  demande 
pardon ,  je  vous  le  demande  moi-même  pour 
lui.  Mais  si  pareille  chose  lui  arrivait  encore  , 
je  vous  dispense  de  votre  service  ;  monsieur  le 
fera  lui-même.  » 

On  ne  pouvait  pas  causer  de  joie  plus  sen- 
sible à  la  reine  qu'en  lui  racontant  quelques 
traits  de  ses  enfants ,  et  surtout  du  dauphin  , 
qui  annonçassent  de  la  piété  ,  de  la  sensibi- 
lité ,  quelqu'un  de  ces  sentiments  précieux 
que  les  peuples  cherchent  à  deviner  dans  les 
enfants  nés  pour  les  gouverner.  On  la  vit  qtiel- 
quefois  ,  dans  ces  occasions  ,  s'attendrir  jus- 
qu'aux larmes ,  et  s'écrier  avec  sa  religion  or- 
dinaire: «  Que  Dieu  soit  loué!  il  aura  l'âme 
bonne  ,  il  aimera  la  religion  ,  il  fera  le  bon- 
Leur  du  peuple.  » 

Cette  pieuse  mère  accoutumait  ses  enfiints, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  envisager  comme 
le  premier  avantage  de  leur  rang ,  de  pouvoir 
protéger  un  jour  la  vertu  et  faire    du  bien 
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aux  hommes.  Elle  les  associait  à  ses  bonnes 
œuvres; elle  leur  faisait  désirer  comme  une 
faveur  de  concourir  avec  elle  au  soulage- 
ment des  malheureux;  elle  les  amenait  à  faire 
pour  eux ,  librement  et  avec  joie  ,  le  sacri- 
fice dos  sommes  dont  ils  auraient  pu  disposer 
pour  se  procurer  les  objets  d'amusement 
que  l'on  permet  à  Tenfance.  «  Mon  fils,  dit- 
elle  un  jour  au  dauphin ,  alors  âgé  de  dix  ans, 
tandis  que  vous  avez  ici  tout  en  abondance, 
et  que  la  Providence  vous  comble  de  ses  bien- 
faits ;  tandis  que  plusieurs  personnes  s'em- 
pressent en  même  temps  à  vous  donner  une 
bonne  éducation ,  savez-vous  ce  que  je  viens 
d'apprendre?  c'est  qu'il  y  a  dans  Paris  des 
milliers  de  petits  malheureux  enfants  de  votre 
âge  ,  errants,  sans  domicile  ,  couverts  de 
haillons,  manquant  souvent  de  pain,  et  tou- 
jours d'instruction.  Le  récit  qu'on  m'a  fait  de 
leuv  situation  m'afflige  sensiblement  sur  leur 
sort  ;  aussi  ai-je  résolu  de  remettre  à  M.  l'abbé 
de  Ponlbriant,  que  voici,  tout  l'argent  dont 
je  puis  disposer,  pour  leur  procurer  au  moins 
les  moyens  de  s'instruire  de  l^ur  catéchisme , 
et  de  faire  avec  fruit  leur  première  commu- 
nion. —  Ah!  maman,  s'écrie  le  jeune  prince 
les  larmes  aux  yeux,  s*ils  sont  si  malheureux, 
je  veux  leur  donner  aussi  tout  ce  qu'il  y  a 
îlans  ma  cassette.  »  L'offre  fut  acceptée;  et 
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l'ecclésiaslique  qui  sollicitait  pour  la  bonne 
œuvre ,  joignit  l'aumône  du  fils  à  celle  de  sa 
mère. 

Une  des  faveurs  que  la  pieuse  princesse  fai- 
sait quelquefois  désirer  au  jeune  dauphin  ,  ot 
qu'elle  lui  accordait  comme  récompense  de 
sa  sagesse,  c'était  de  le  conduire  avec  elle 
dans  les  lieux  où  la  portait  sa  dévotion  ,  de 
le  rendre  témoin  de  nos  cérémonies  religieu- 
ses ,  et  d'éveiller  ainsi  la  piété  dans  son  cœur 
par  le  touchant  appareil  de  nos  solennités. 
On  se  rappelle  encore  comment,  dans  plu- 
sieurs de  ces  occasions,  elle  fut  accueillie  par 
les  bénédictions  de  la  multilude,  pénétrée  tout 
à  la  fois,  et  de  la  religion  de  sa  souveraine  , 
et  des  précieuses  leçons  qu'elle  offrait  à  l'hé- 
ritier du  trône. 

Les  plus  jeunes  des  princesses  ,  filles  de  la 
reine ,  de  retour  de  l'abbaye  de  Fontevrault 
à  la  cour,  après  leur  éducation,  étaient  frap- 
pées d'admiration,  en  voyant  sur  le  trô- 
ne des  vertus  comparables  à  celles  qui  les 
avaient  le  plus  édifiées  dans  le  cloître.  Aussi, 
au  lieu  que  la  plupart  des  jeunes  gens,  té- 
moins ,  au  sortir  des  bonnes  maisons  d'éduca- 
tion, de  ce  qui  se  passe  à  la  maison  pater- 
nelle, en  concluent  que  leurs  instituteurs  leur 
ontexagéré  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  ces 
princesses,  touchées  des  grands  exemples  que 
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leur  offrait  la  reine,  se  disaient  souvent  en- 
tre elles  :  «  Maman  remplit  ici  ses  journées 
bien  plus  saintement  encore  qu'on  ne  nous 
proposait  de  le  faire  au  couvent.  » 

Les  tendres  soins  que  la  princesse  avait  pris 
de  ses  enfants  dans  leur  bas  âge  et  pendant 
leur  jeunesse  ,  elle  les  leur  continua  toute 
sa  vie.  Elle  s'appliquait  particulièrement  à 
écarter  tout  ce  qui  eût  pu  altérer  parmi  eux 
la  concnrde  fraternelle.  Elle  les  aidait  de  sa 
sagesse  et  de  ses  conseils ,  souvent  sans  qu'ils 
le  sussent.  Elle  prenait  part  à  leur  joie  ,  elle 
s'affligeait  de  ce  qui  les  affligeait  ,  pour  pou- 
voir plus  sûrement  les  consoler.  C'est  ainsi 
qu'en  mille  occasions  elle  sut  modérer  l'ex- 
trême sensibilité  du  dauphin  sur  les  maux 
publics ,  dont  ce  prince  s'affectait  quelquefois 
jusqu'à  l'altération  de  sa  santé;  c'est  ainsi 
qu'elle  mit  tout  en  œuvre  pour  adoucir  les 
longs  chagrins  qu'essuya  la  dauphine  pen- 
dant son  séjour  en  Franco.  Cette  princesse 
était  fille  d'Auguste  H,  du  prince  qui  avait  dé- 
trôné le  roi  Stanislas  :  la  reine  l'avait  adoptée, 
et  la  traita  toujours  comme  sa  fille.  Les  mal- 
heurs de  la  maison  de  Saxe,  par  la  part  qu'elle 
y  prit,  furent  des  malheurs  pour  elle:  non 
contenle  d'accueillir  à  sa  cour  les  enfants 
d'Auguste  ,  forcés  de  s'expatrier  »  elle  les  pro- 
duisit auprès  du  roi  son  père;  et  Stanislas^ 
fi(i  de  Leckzinska.  N 
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comme  elle  Tavait  prévu  ,  se  vengea  en  com- 
blant de  mille  bienfaits  les  enfants  malheu- 
reux de  son  ancien  rival. 

Pendant  les  maladies  de  ses  enfants^  comme 
dans  leurs  peines  et  leurs  chagrins ,  la  reine  se 
trouvait  auprès  d'eux  pour  les  consoler  et 
les  soulager.  Si  la  maladie  était  grave,  elle 
ledoiiblail  de  soin  et  d'assiduité  ;  elle  deve- 
nait ,  pour  ainsi  dire  ,  malade  avec  le  malado  ; 
elle  ne  le  quittait  plus.  C'est  avec  ce  zèle  ten- 
dre et  actif  que  nous  la  vîmes  suivre,  dans 
leurs  dernières  maladies,  Madame  Henriette 
sa  fille  aînée  ,  la  duchesse  de  Parme  et  le  dau- 
phin, La  première  de  ces  princesses  expira 
entre  ses  bras  ,  dans  le  moment  môme  qu'elle 
lui  présentait  un  bouillon.  On  se  rappelle 
encore  tout  ce  que  lui  Cjûla  du»  peines  et  d'a- 
larmes la  longue  maladie  du  dauphin.  Ce 
prince  ,  moins  affligé  au  lit  de  la  mort  de  sa 
propre  situation  que  de  la  douleur  profonde 
qu'elle  causait  à  la  reine,  lui  disait  avec  sa 
fermeté  ordinaire  :  «  Hé!  quoi,  maman,  vous 
ne  douiez  point  que  le  royaume  du  ciel  ne 
vaille  mieux  que  celui  d'ici-bas;  et  je  vous 
vois  toujours  dans  la  tristesse  et  les  larmes 
depuis  qu'il  y  a  apparence  que  je  quilterai 
bientôt  la  terre!  —  Hélas!  mon  fils,  lui  ré- 
pondit la  leine,  je  ne  sais  si  je  pleure  de  don- 
leur  de  votre  état,  ou  de  joie  de  voire   rési- 
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znation  à  le  soutenir.  —  A  la  bonne  heure  , 
reprit  le  malade  ,  que  ce  soil  de  joie  ;  car  c'en 
est  une  véritable  pour  moi  de  ne  point  vit-il- 
jircn  ce  monde.  »  Témoin  du  courage  héroï- 
que et  de  tous  les  sentiments  religieux  que 
manifestait  ce  prince  pondant  qu'on  iui  ad- 
ministrait le  saint  viatique,  cette  pieuse  mère, 
fondant  en  larmes,  s'écriait  :  «  Qu'il  est  heu- 
reux !  il  meurt  comme  un  saint;  mais  nous, 
que  nous  sommes  à  plaindre!  •> 

Le  genre  de  maladie  dont  mourut  la  dau- 
phine  ne  permit  pas  à  la  reine  de  iui  rendre 
les  mêmes  offîces  qu'elle  avait  rendus  au  dau- 
phin son  époux  ;  mais,  peu  de  jours  avant  la 
mort  de  celte  princesse,  il  se  passa,  entre  elle 
et  la  reine,  une  de  ces  scènes  attendrissantes 
que  la  religion  seule  peut  préparer  ,  et  qui  ne 
se  répètent  que  sous  les  toits  habités  par  la 
vortu.  La  daiiphine ,  qui ,  depuis  la  mort  du 
dauphin,  traînait  une  vie  languissante  ,  sen- 
tant sa  fin  prochaine  ,  dit  un  jour  à  la  reine: 
«Tout  m'avertit,  Madame  ,  et  je  sens  que  je 
touche  à  ma  dernière  heure.  Prête  à  vous 
quitter  pour  aller  paraître  devant  Dieu,  je  vous 
renouvelle  du  fond  de  mon  cœur  tous  mes  re- 
mercîments  pour  les  bontés  dont  vous  n'avez 
cessé  de  me  combler  depuis  que  je  suis  en 
France.  Je  vous  recommande  mes  enfants  ;  je 
vous  recommaiide  mon  Ame,  et  vous  prie  de 
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me  pardonner  les  <;hagrins  que  j'aurais  pu 
vous  donner.  —Des  chngrins!  ma  fille,  re- 
prend la  reine ,  en  embrassant  la  daiiphine 
qu'elle  arrose  de  ses  larmes ,  le  seul  que  vous 
m'ayez  jamais  donné,  c'est  celui  de  votre  état 
actuel  :  tticbez  de  vous  guérir  pour  l'amour 
dtî  moi,  et  aussi  pour  vos  enfants,  qui  ont  be- 
soin de  vous.  »  La  princesse  mourut  deux 
jours  après. 

Tant  de  soins  et  de  tendresse  pour  ses 
enfants ,  de  la  part  de  cette  vertueuse  mère  , 
ne  tombèrent  pas  sur  un  sol  ingrat  ;  et  tant 
qu'elle  vécut,  elle  en  recueillit  les  doux  fruits. 
Elle  ne  voyait  autour  d'elle  que  des  cœurs 
sensibles  et  reconnaissants.  Tendrement  ai- 
mée au  sein  de  sa  nombreuse  famille ,  elle  en 
était  Tàme ,  et  le  centre  commun  de  toutes 
ses  relations;  il  ne  s'y  faisait  rien  d'important 
qu'elle  n'eût  été  consultée ,  et  ses  conseil?; 
étaient  reçus  comme  des  ordres.  Jusque  dan., 
l'dge  mûr,  on  aimait  encore  à  les  recevoir. 
C'est  ainsi  que  le  dauphin  ,  peu  d'années 
avant  sa  mort ,  îa  priait  de  le  décider  sur  le 
choix  qu'il  devait  faire  d'un  confesseur,  et 
que,  d'après  son  avis ,  il  se  déterminait  à  s'en 
tenir  à  celui  que  lui  désignerait  rarchevéquc 
de  Paris.  Souvent  aussi  celle  qui  savait  si  bien 
aider  ses  enfanis  de  ses  snges  conseils  ne  dé- 
iaignait  pas  de  prendre  eiieniême  les  leurs, 


n.F.IP«K    DF    FKA,NCH.    L!V.    ill.  2?[ 

et  pjifîoîîl  ceux  du  dauphin.  Ce  priîic^^  était 
so!>  confîlcnl  le  pias  iniime,  et,  dans  tous  les 
('vènouïents  d^  la  vie  ,  sa  grande  consolatioii. 
i:i!o  aimait  cà  y  penser,  elle  aimait  quelque- 
lois  à  le  dire.  Lu  onzième  de  juin,  au  mo- 
i-ient  où  l'on  venait  de  lui  faire  la  lecture  de 
Il  vie  du  saint  du  jour,  elle  dit,  en  voyant 
«  nlrer  le  dauphin  chez  elle  :  à  Le  voilà  ,  moa 
);arnabé.  —  Et  pourquoi  donc  ,  maman ,  lui 
d?man('e  le  prince,  me  baptisez-vous  de  ce 
nom?  —  C'est,  lui  répond-elle,  que  Bar- 
nabe signifié  enfant  de  consolation.  —  Ah  ! 
cela  étant,  reprend  le  dauphin,  que  Barnabe 
soit  mon  nom ,  il  m'est  doux  de  le  prendre 
avec  ses  charges.  » 

Rien  n'était  plus  touchant  que  de  voir  cotte 
bonne  mère  ai  miliesi  de  sa  famille,  rassem- 
blée tous  les  soirs  autour  d'elle  pour  jouir  de 
ses  ealreliens  et  s'édifier  de  ses  leçons.  Elle 
mettait  tant  do  natJirel  dans  l'expression  de 
sa  tendresse,  elle  dispensait  si  sagement  ses 
avis;  si  elle  avait  un  léger  reproche  à  faire  , 
elle  le  faisait  si  affectueusement  ;  si  elle  par- 
lait de  Dieu  et  de  la  religion  ,  c'était  avec  tant 
de  grâce  et  d'onction;  quelque  chose  qu'elle 
dit;  en  un  mot,  elle  le  disait  si  bien  ,  qu'on 
eût  désiré  qu'elle  fît  seule  les  frais  de  la  con- 
versation. Des  divers  témoins  que  nous  avons 
•Hé  à  portée  de  consulter,  il  n'en  est  aucun 
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qui  ne  nous  ait  parlé  avec  une  sorte  d'en 
thousiasme  de  cette  belle  union  de  la  mère  avec 
les  enfants,  le  fondement  de  celle  des  enfants 
entre  eux.  «  Sa  majesté  ,  dit  un  des  auteurs  de 
nos  mémoires  ,  *  a  daigné  m'admeltre  quel- 
quefois dans  cette  auguste  société ,  dont  je 
puis  dire,  avec  vérité,  et  sans  profaner  le  pas- 
sage de  saint  Paul ,  qu'elle  offrait  un  specta- 
cle digne  des  anges  et  des  hommes.  Je  n'en  suis 
jamais  sorti  sans  être  pénétré  d'admiration. 
Que  de  vertus!  quelle  mère!  quelle  prin- 
cesse ! 

C'était  jusque  dans  les  moindres  choses  que 
se  manifestait  la  piété  filiale  envers  celle 
mère  chérie  ;  et  i'altenlion  de  ses  enfants  à 
lui  plaire ,  semblait  aller  jusqu'au  scrupule. 
Dès  qu'elle  se  trouvait  au  milieu  d'eux,  toute 
main  étrangère  était  dispensée  de  la  servir: 
on  prévenait  ses  désirs,  on  étudiait  ses  be- 
soins ;  on  épiait  le  moment ,  quelquefois 
même  on  se  disputait  le  plaisir  d'y  pourvoir  ; 
et  le  dauphin  ,  dans  ces  occasions ,  ne  cédait 
à  personne  son  droit  d'aînesse. 

Mais  ce  qui  flattait  la  reine  beaucoup  plus 
agréablement  encore  que  ces  tendres  em[)ri's- 
sements  de  sa  famille  auprès  d'elle  ,  c'élaient 
les  sentiments  religieux  dont  elle  la  voyait 
animée.  Comme   la    vertu   était,  pour  ainsi 

(*)  M.  Iti  caiùiual  de  Luj'iHS. 
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dire,  l'âme  de  sa  vie,  c'était  aussi  par  la  vertu 
qu'elle  se  retrouvait  avec  plus  de  complaisance 
dans  ses  enfants.  De  dix.  que  nous  vîmes  sur 
les  degrés  du  trône,  tous  ceux  qui  vécurent 
assez  pour  être  connus  se  montrèrent  sous 
des  rapports  si  intéressants,  que  nous  croi- 
rions manquera  l'intégrité  de  l'histoire  de  la 
mère  ,  si ,  en  racontant  ses  vertus,  nous  né- 
gligions<l'indiquer  au  moins  celles  qui  furent, 
dans  ses  enfants ,  l'ouvrage  de  ses  soins  ou 
le  fruit  de  ses  exemples. 

La  jeune  princesse  Marie ,  morte  à  Ver- 
sailles en  1733  ,  montrait ,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
sinon  encore  les  œuvres  parfaites  de  la  vertu, 
du  moins  toutes  les  inclinations  qui  les  pro- 
mettent. 

Madame  Félicité  mourut  à  Fontevrault ,  en 
1744,  dans  sa  huitième  année.  La  douceur  de 
son  caractère ,  la  bonté  de  son  cœur  ,  sa  idétô 
naissante,  une  application  réfléchie  à  tous  ses 
devoirs,  la  rendaient  également  chère  à  la  fa- 
mille royale  et  à  toutes  les  personnes  em- 
ployées à  son  éducUion.  Religieuse  pour  ainsi 
dire  en  naissant ,  c'était  par  les  motifs  subli- 
mes de  la  religion  qu'elle  endurait  les  dou- 
leuiiî  de  sa  maladie,  ne  cessant  d'oifrir  à  Dieu, 
avec  son  innocertce,  le  sacrifice  d'une  vie 
qu'elle  n'avait  pas  ericorc  goûtée. 

Madame  Henriette  ,  Taîné  des  enfants  de  la 
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reine,  mourut  à  Versailles  en  1752,  â'^^éc  de 
vingt-quatre  ans.  Cette  princesse,  dont  l'é- 
loge a  retenti  par  toute  la  France,  annonça 
de  bonne  heure  les  rares  qualités  de  sa  mère, 
et  retraça  parfaitement  ses  vertus.  Douée 
d'une  âme  sensible  et  généreuse,  elle  ne  pou- 
vait voir  un  malheureux  sans  se  sentir  émue 
de  compassion  ,  et  s'empresser  de  venir  à 
son  secours.  On  la  vit ,  à  l'âge  de  cinq  ans , 
n'ayant  pas  autre  chose  dont  elle  pût  disposer, 
se  dépouiller  d'un  de  ses  vêtements  pour  le 
donner  à  un  enfant  de  son  âge ,  fille  d'un  pau- 
vre ouvrier.  Cette  inclination  bienfaisante  , 
consacrée  par  la  religion  et  encouragée  par 
de  grands  exemples  ,a]la  toujours  croissant. 
Elle  ne  se  permettait  pas  la  moindre  dépense 
de  fantaisie,  et  ne  connaissait  le  plaisir  d'a- 
voir que  pour  celui  de  donner.  Une  personne 
lui  marquait  sa  reconnaissance  pour  un  bien- 
fait qu'elle  avait  reçu  d'elle  :  «  Si  vous  saviez , 
lui  dit  la  jeune  princesse  ,  combien  je  me  sa- 
tisfais moi-même ,  quand  je  puis  faire  quelque 
bien ,  vous  seriez  fort  éloignée  de  me  savoir 
gré  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  » 

Sa  piété  toujours  égale  ,  toujours  fervente  , 
ne  souffrit  jamais  la  moindre  altération  ,  et 
depuis  l'époque  de  sa  première  communion , 
qu'elle  fit  à  douze  ans,  jusqu'à  sa  mort  ,  le 
plus  long  intervalle  qu'elle  eût  mis  entre  une 


communion  et  la  suivanle  fnt  de  quinze  jours. 
Ce  qu'on  admirait  le  plus  en  elle,  c'était  la  vi- 
vacité de  sa  foi,  et  un  zèle  insinuant  poui*  ins- 
pirer aux  autres  les  sentiments  dont  elle  était 
pénétrée.  «  Je  ne  comprends  pas,  disait-elle, 
comment  des  chrétiens  paraissent  étonnés  dès 
({u'ils  nous  voient  parler  ou  agir  chrétienne- 
ment ;  et  rien  ne  m'étonne  plus  que  leur  éton- 
nement ,  s'il  est  véritable.  »  Elle  avait  douze 
ans,  et  le  dauphin  en  avait  dix,  lorsqu'un  jour 
elle  lui  dit  :  «  Mon  frère  ,  nous  sommes  envi- 
lonnés  de  flatteurs  intéressés  à  nous  déguiser 
la  vérité  :  convenons  d'une  chose  ;  vous  m'a- 
Aerlirez  de  mes  défauts ,  et  je  vous  avertirai 
des  vôtres.» 

Elle  avait  pour  les  spectacles  et  les  divertis- 
sements profanes  ,  toute  l'aversion  que  peut 
en  inspirer  la  piété  ;  et  la  plus  grande  peine 
(lu'elle  eût  au  monde, élait  qu'on  l'obligeât 
de  s'y  montrer  quelquefois.  *  Une  personne 
lui  témoignait  de  la  surprise  de  ce  qu'elle  lui 
voyait  l'air  triste  dans  l'endroit  où  tous  les 
autres  vont  pour  s'égayer  :  «  11  est  vrai,  ré- 
pondit la  princesse  ,  que  ,  quelque  gaîté  que 

{*)  Une  loi  bien  digne  d'être  rayée  du  code  dc>  cli- 
(jueUes  d'une  cour  chrétienne,  couirae  uu  reste  de  la 
l)arl)arie  golhiciue  ,  c'est  celle  qui  dlablit  qu'une  .jfiine 
personne,  faisant  violence  à  ses  goilts  et  à  sa  conscience. 
ira  s'ennuyer  et  s'attnster  au  sjtectacle. 
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je  me  sente  avant  d'aller  au  spcclarle,  dès  fjiu; 
j'y  suis  ,  et  que  je  vois  paraître  les  preiniers 
acteurs,  je  me  sens  saisie  d'une  profonde  tris- 
tesse :  Voilà  ,  me  dis-je  à  moi-même ,  des  gens 
qui  se  damnent  de  propos  délibéré,  pour  me 
divertir  :  cette  pensée  m'occupe  tout  entière  . 
tant  que  la  pièce  dure  :  le  moyen  qu'elle  m'a- 
muse !  »  Elle  faisait ,  des  vérités  de  la  foi  qui 
inquiètent  le  plus  les  âmes  mondaines  ,  le  su- 
jet habituel  et  le  plus  consolant  de  ses  ré- 
flexions. Sa  dernière  maladie  fut  accompa- 
gnée de  douleurs  aiguës,  qu'elle  endura  avec 
toute  la  constance  de  la  religion,  prouvant, 
par  un  grand  exemple, qu'au  printemps  de  la 
vie ,  et  au  comble  des  prospérités  humaines , 
on  peut  quitter  la  terre  sans  regrets  quand  on 
a  su  y  vivre  dans  l'innocence. 

Nous  vîmes  encore  mourir  à  la  cour  la  du- 
chesse de  Parme  et  madame  Sophie.  Ces  deux 
princesses  ,  fidèles  aux  principes  de  leur  pre- 
mière éduralion ,  ne  négligeaient  aucun  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne  :  la  prière  ,  les 
lectures  de  piété,  le  travail  des  mains,  les 
œuvres  de  miséricorde,  remplissaient  leurs 
journées.  A  l'exemple  de  leur  vertueuse  mère  , 
elles  méditaient  tous  les  jours  les  vérilés  du 
salut,  et  vivaient  dans  l'usage  <!e  la  commu- 
nion fiéquente.  (^e  qui  distinguait  la  duchesse 
de  Panne  était  un  caractère  vif^  im  cœiu'  no- 
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ble  et  généreux ,  une  bonté  qui,  avec  les  pe- 
tits, descendait  jusqu'à  la  popularité.  Elle 
s'clail  également  attaché  le  cœui  de  son  époux 
et  l'affection  de  ses  sujets.  Madame  Sophie  , 
d'un  caractère  plus  doux  et  moins  actifs  lui 
ressemblait  par  la  bonté  de  son  cœur.  Avec 
un  fort  bon  esprit,  cette  princesse  était  timide 
et  silencieuse;  elle  aimait  la  solitude,  et  por- 
tait au  milieu  de  la  cour  les  inclinations  d'une 
religieuse;  elle  en  avait  tonte  l'humilité,  le 
détachement  et  les  principales  vertus.  Sa 
mort  fut  édifiante,  comme  l'avait  été  sa  vie. 

Les  vertus  de  madame  Zoiîîse  furent  aussi  le 
fruit  de  la  haute  pié?é  de  la  reine.  C'est  olle- 
méme  qui  nous  l'apprend.  «  J'admirais  sou- 
vent,  dit-elle,  comment  la  reine?  qui  avait 
de  grands  devoirs  à  remplir ,  auxquels  elle 
était  très -fidèle,  avaU  su  se  mettre  en  liberté , 
et  vivre  comme  une  sainte  au  milieu  de  la 
cour.  »  Ce  fut  en  étudiant  ses  actions,  et  en 
recueillant  ses  instructions ,  que  la  jeune  prin- 
cesse ,  à  Tâge  de  seize  ans ,  sentit  naîlr.^  la  vo- 
cation sublime  à  laquelle  elle  répondit  depuis 
avec  cet  héroïsme  qiâ  la  rendit  l'édiG^cation 
du  cloître  et  l'admiration  du  monde  chrétien. 

De  tous  les  enfants  de  la  reine,  l'héritier  du 
tfùne  était  celui  en  qui  cette  princesse  dési- 
rait le  plus  de  voir  ses  vertus  rcprofluitcs;  et 
l'on  sait  comment  le  dauphin  combla  les  vœuv 
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de  sa  mère  et  surpassa  son  attente.  Elle  le 
vit,  à  la  fleur  de  l'âge ,  doué  de  toutes  les  qua- 
lités de  Pesprit  et  du  cœur ,  qui  pouvaient  lui 
concilier  l'estime  et  Taflection  des  peuples  ; 
avide  de  toutes  les  connaissances  utiles ,  et 
instruit  de  tous  les  devoirs  de  son  rang;  prince 
infatigable  dans  le  travail ,  dévoré  du  zèle 
du  bien  public ,  et  consommé ,  avant  l'expé- 
rience ,  dans  la  science  des  grands  rois  ;  prince 
bon  et  humain,  prince  religieux  surtout^  et, 
de  tous  les  hommes  de  son  siècle ,  le  plus  di- 
gne peut-être  d'être  appelé  au  trône  de  saint 
Louis,  s'il  n'en  eût  pas  été  le  premier  héritier. 

La  dauphine ,  son  épouse ,  si  bien  placée  au 
milieu  de  la  vertueuse  famille  de  la  reine ,  ne 
devait  pas  à  cette  princesse  les  prémices  de 
ses  vertus  ;  mais  elle  lui  fut  redevable ,  sans 
doute ,  de  leur  accroissement  et  du  degré  de 
perfoction  auquel  elle  les  porta.  Touchée  du 
tendre  accueil  queluiiît  la  reine  à  son  arrivée 
en  France ,  la  dauphine  s'attacha  dès-lors  d 
elle,  comme  un  enfant  à  sa  mère.  Bientôt  des 
exemples  qui  parlaient  à  son  cœur  devinrent 
des  lois  pour  elle  ;  et  ce  fut  en  prenant  en  tout 
la  fille  de  Stanislas  pour  modèle ,  que  la  fille 
d'Auguste  devint  un  grand  modèle  elle-même. 

Deux  princesses,  filles  de  la  reine ,  qui  vi- 
vent encore,  pour  l'ornement  de  leur  sexe  et 
le  bonheur  de  la  famille  royale ,  pourraient 


ilEIÔIE    DE  FRANCE.   LÎV.    III.  229 

nous  dire  de  vive  voix  ce  qu'elles  ne  cessent 
de  dire  par  leurs  vertus,  combien  elles  doi- 
vent aux  leçons  et  aux  exemples  de  cette 
mère  incomparable.  Personne  n'ignore  que 
madame  Adélaïde  et  madame  Victoire ,  qui  gé- 
missaient depuis  long-temps  d'habiter  une 
terre  irréligieuse  ,  ne  purent  se  souffrir  un 
instant  dans  la  terre  de  l'apostasie,  et  que  ce 
fut  au  pied  du  tombeau  des  saints  apôtres, 
et  dans  la  métropole  du  monde  chrétien ,  qu'el- 
les s'empressèrent  d'aller  chercher  une  con- 
solation à  leur  foi.  Mais  qu'il  nous  suffise  d'a- 
voir prononcé  le  nom  de  ces  deux  princesses: 
les  vérités  les  plus  édifiantes  seraient  ici  des 
vérités  déplacées  ,  et  nous  ne  contristerons 
{•as  la  modestie ,  en  divulguant  ce  que  nous 
pouvons  connaître  du  secret  de  ses  bonnes 
œuvres. 

L'on  ne  peut  se  défendre  de  faire  ici  une  ré- 
flexion :  c'est  qu'en  suscitant  une  princesse 
selon  son  cœur ,  qu'il  chargea  d'environner 
le  trône  de  tant  de  vertus  éclatantes,  le  Dieu 
bon  et  clément,  qui  ne  punit  qu'à  regret  les 
empires  comme  les  particuliers ,  avait  sans 
doute  dans  ses  desseins  de  miséricorde  sur  la 
France,  que  ce  faisceau  de  lumières  célestes 
dissipât  les  prestiges  de  l'incrédulité,  et  que, 
dans  des  jours  de  délire  et  d'aveuglement,  un 
grand  spectacle   d'édification  réclamât  plus 
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l)!iîssamment  coiitre  le  (iéhoi dément  dcS 
mœurs  publiques  et  les  attentats  de  la  perver- 
sité. La  faveur  était  insigne  ;  et  cetle  faveur , 
méprisée  par  le  pbilosopliisme.  fil  aussi  peu 
d'impression  sur  des  cœurs  appesantis  dans 
l'insouciance  de  la  prospérité.  Mais  ,  mieux 
appréciée  désormais ,  elle  peut  d.iVQnir  du 
moins  la  tardive  instruction  d'un  peuple  éclairé 
par  ses  malheurs  ,  et  q'ii  connaît  trop  bien  au- 
jourd'hui les  résultats  du  crime ,  pour  ne  pas 
tourner  enfin  ses  regards  vers  cette  région  dé- 
daignée de  la  vertu  ,  où ,  pendant  un  demi- 
siècle  ,  une  grunde  reine  et  ses  enfants  ont  su 
moissonner  de  si  doux  fruits. 

Cependant  l'inviolable  fidélité  de  la  reine  à 
tous  les  devoirs  qui  caractérisent  la  bonne 
mère  et  la  vertueuse  épouse ,  était  soutenue 
chez  elle  par  un  heureux  ensemble  de  quali- 
tés et  de  vertus  ^  les  plus  propres  à  la  faire 
chérir  dans  l'intérieur  de  son  palais ,  autant 
qu'elle  éiait  respectée  au-dchors  ;  et ,  ce  que 
l'on  ne  saurait  trop  remarquer,  elle  n'eut  ja- 
mais besoin,  pour  pouvoir  intéresser  et  ser- 
vir de  modèle  sous  tant  de  rapports  variés, 
que  de  se  rappeler  la  première  époque  de  sa 
vie,  et  les  principes  dont  on  avait  pris  soin 
do  nourrir  son  jeune  âge  :  tant  il  est  vrai  qu'a- 
voir goiilé  dès-lors  les  leçons  do  la  vertu ,  c'est 
avoir  pris  rengagemenl  d'en  perpétuer  k?^ 
exemples. 
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Un  talent  rare  ,  surtout  chez  les  grands ,  et 
que  la  princesse  devait  à  sa  bonne  éducation, 
c'était  celui  de  connaître  le  prix  du  temps,  d'en 
jouir  par  le  bon  emploi ,  et  de  savoir  par  là 
doubler  en  quelque  sorte  son  existence.  Dès 
son  arrivée  en  France ,  elle  s'élait  annoncée 
pour  aimer  Toidre  et  vouloir  qu'il  s'établît 
autour  d'elle  ;  mais  l'on  s'aperçut  bientôt  qu'en 
le  prescrivant  aux  autres,  elle  savait  le  met- 
tre elle-même  dans  toute  sa  conduite.  Tout 
était  prévu  et  sagement  ordonne  dans  ses  oc- 
cupalions;  elle  n'abandonnait  rien  aux  capri- 
ces du  mom(;nt  :  elle  avait  réglé  la  distribution 
de  son  temps  ,  et  à  cbaque  instant  de  sa  jour- 
née répondaient  des  devoirs  à  remplir  ou  des 
vertus  à  pratiquer.  Fidèle  surtout  à  s'acquitter 
des  exercices  religieux  qu'elle  s'était  pres- 
crits, si  quelque  affaire  imprévue,  si  la  cir- 
constance d'un  voyage  l'empêchait  d'y  satis- 
faire à  l'heure  marquée  ,  ils  n'étaient  que 
différés;  il  fallait  que  la  nuit  lui  rendît  ce  que 
le  jour  lui  avait  dérobé.  Ainsi  tous  les  lieux  îa 
trouvaient  semblable  à  elle-même  ,  et  le  chan- 
genient  de  demeure  ne  lui  offrait  qu'un  nou- 
veau théâtre  pour  l'exercice  des  mêmes  ver- 
tus. A  Compiègnc  comme  à  Versailles ,  à  Marly 
ou  à  Fontainebleau  ,  des  desoirs  de  piélé  ,  d;  s 
.obligations  d'état,  des  bienséances  de  rang, 
une  suite  d'occupations  utiles  et  quelque^  dé- 
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îassoments  innoctMils  pris  au  sein  de  sa  fami!!-^, 
partageaient  sa  journée.  Sachant  se  prêter  ai.» 
monde  sans  s'y  livrer ,  elle  ne  se  trouvait  mieux 
nulle  part  que  dans  la  compagnie  de  son  cœur, 
et  elle  se  suffisait  à  elle-même.  Heureuse  par- 
tout où  elle  trouvait  du  bien  à  faire  ou  des 
maux  à  réparer ,  elle  ne  connut  jamais ,  comme 
tant  de  femmes  du  grand  monde ,  ni  cette  soif 
toujours  inquiète  de  plaisirs  toujours  nou- 
veaux, ni  ces  irritations  importunes  d'un  cœur 
fatigué  par  leur  usage.  Ce  n'était  aussi  que  sur 
des  rapports  éiiangers  qu'elle  connaissait  les 
tristes  effets  du  désœuvrement ,  et  ces  som- 
bres agitations  d'une  âme  qui  se  craint  et  se 
fuit  elle-même  dans  le  vide  effrayant  de  ses 
actions.  Le  cercle  d'occupations  variées  et 
d'utiles  travaux  dans  lequel  elle  se  renfer- 
mait ,  la  rendait  inaccessible  aux  poursuites 
de  l'ennui;  et  ce  rare  secret  qu'avait  une 
grande  reine  ,  d'échapper  à  l'ennui  le  plus  or- 
dinaire du  bonheur  des  grands ,  était  une  sorte 
de  prodige  aux  yeux  de  l'ancien  évêque  d'A- 
miens. «  Une  chose  que  j'admire ,  écrivait  M. 
delà  3Iotte,  c'est  que  la  reine  ne  connaisse 
point  l'ennui: je  ne  le  croirais  pas,  si  je  ne 
le  tenais  de  sa  bouche ,  qui  n'altéra  jamais 
la  vérité. 

C'était  dans  la  religion  que  la  princesse  pui- 
sait le  courage  nécessaire  pour  se  plier  à  cette 
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succession  continuelle  de  devoirs  souvent  obs- 
curs et  monotones ,  qui  fatiguent  par  leur  uni- 
formité. Elle  se  les  rendait  cbers,en  se  disant  : 
C'est  Dieu  qui  me  les  impose.  Le  désir  d'y 
satisfaire  soutenait  son  activité,  et  lui  faisait 
trouver  les  journées  trop  courtes  pour  les 
remplir.  C'était  néanmoins  avec  ordre  qu'elle 
les  remplissait ,  sans  cet  empressement  inquiet 
qui  fait  mal  le  bien  qu'il  fait;  sans  cet  en- 
thousiasme de  caractère,  qui  confond  le  pré- 
cepte avec  le  conseil  ;  et  surtout  sans  cette 
singularité  qui  appelle  les  regards  publics  et 
nourrit  l'amour-propre.  Tout  était  si  naturel , 
si  simple  dans  sa  conduite,  qu'on  n'y  remar- 
<pjerait  rien  d'extraordinaire,  si  cette  sage  et 
constante  uniformité  dans  la  pralique  du  bien 
n'était  elle-même  la  chose  du  monde  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  rare. 

Voici  quel  était  l'ordre  habituel  des  occu- 
pations de  la  reine.  Elle  ne  donnait  au  som- 
meil que  le  temps  qu'elle  n'eût  pu  lui  refuser 
sans  exposer  sa  santé;  souvent  six  heures, 
jamais  plus  de  sept  :  des  circonstances  l'obli- 
geaient quelquefois  à  relarder  l'heure  de  son 
coucher ,  mais  celle  de  son  lever  étaif  toujours 
la  même;  et ,  «  soit  qu'elle  eût  bien  ou  mal 
passé  la  nuit,  dit  un  de  nos  mémoires,  elle 
se  levait  toujours  à  la  même  heure.  Ce  n'était 
pas ,  quelquefois  ,  sans  qu'il  lui  en  coùltlt  beau- 
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coup,  ainsi  qu'A  uous^qui  élious  oblijîés  di' 
la  tourmeuter  pour  parvenir  à  l'éveiller  ,  lanl 
elle  était  ac  cab'ée  par  le  sommeil.  Mais  elle  en- 
tendait que  nous  lui  fissions  cette  violence 
toutes  les  fois  qu'il  en  serait  besoin  ,  et  ses 
ordres  étaient  si  précis  sur  cet  article  ,  que 
nous  n'aurions  osé  la  laisser  dormir  un  ins- 
tant au-delà  de  l'heure  fixée  pour  son  réveil. 
Les  jours  où  elle  devait  communier ,  elle  se 
levait  plus  matin ,  afin  de  se  ménager  plus  de 
loisir  pour  la  prière.  » 

La  reirie  passait  moins  de  temps  à  sa  toilette 
qu^aucune  des  dames  de  sa  cour,  et  jugeait 
qu'on  Vy  retenait  encore  trop  long-temps.  Ne 
voulant  pas  que  ces  moments  fussent  entière- 
ment vides,  elle  en  profitait  pour  recevoir 
certaines  visites  et  donner  des  audiences.  On 
lui  avait  fait  entendre  ,  à  son  arrivée  en  Fran- 
ce, qu'elle  ferait  plaisir  au  roi  en  mettant  du 
rouge  :  elle  y  avait  beaucoup  de  répugnance; 
mais  coniplairc  à  son  époux  lui  parut  un  de- 
voir ,  et  elle  en  mit.  Comme  elle  n'en  avait  pas 
l'usage ,  elle  le  mettait  fort  mal  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  Louis  XV  de  la  plaisanter  un  jour,  en  la 
cotnparant  à  Janus  aux  deux  faces.  Elle  saisit 
celle  occasion  pour  représenter  au  roi  combien 
il  lui  en  coûtait  pour  se  défigurer  ainsi  tous  les 
jours,  et  ce  prince  ,  auquel  les  dames  d  '  cour 
avaient  Drété  une  intention  qu'il  n'avait  jamais 
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eue ,  l'assura  ,  de  son  côté ,  qu'il  élail  sui  pris 
qu'elle  eût  pu  prendre  tant  de  peine  pour  se 
donner  ces  visages  artificiels,  qui  ne  valaient 
pas  le  naturel.  Dès-lors  la  reine  s'affranchit 
pour  jamais  de,  cette  tyrannie,  «  introduite, 
disait-elle,  par  les  vieilles  et  les  laides,  qui 
veulent  que  leurs  filles  paraissent  aussi  vieil- 
les et  a  isii  laides  qu'elles.  » 

Dans  la  n^atinée,  la  princesse,  après  s'être 
acquittée  de  ses  exercices  de  piété,  avoir  as- 
sisté à  (a  messe  et  aux  autres  oOices  divins  , 
suivant  les  jours,  faisait  une  visite  au  roi, 
recevait  les  princes ,  les  ambassadeurs  et  les 
personnes  de  marque  qui  se  trouvaient  à  la 
cour;  elle  voyait  sa  famille,  et  elle  écrivait 
des  lettres. 

Elle  donnait  peu  de  temps  à  la  table;  et  elle 
é!ait  tellement  occupée  alors  des  étrangers, 
que  le  désir  de  la  voir  attirait  de  toutes  parts  , 
qu'il  lui  arrivait  souvent  d'avoir  pris  son  re- 
pas ,  san§.  savoir  ce  qu'on  Iiu'  avait  servi. 

Au  sortir  de  son  dîner,  elle  donnait  encore 
des  audiences.  Elle  entrait  ensuite  dans  ses 
petits  appartements,  où  elle  s'amusait  à  jouer 
de  quelque  instrument,  à  peindre  en  pastel, 
ou  à  faire  usage  d'uru;  fort  petite  et  fort  jolie 
imprimerie.  Elle  ne  peignait  que  des  tableaux 
de  dévotion,  dont  elle  faisait  présent  à  des 
communautés  religieuses,  et  à  des  personnes 
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qui  avaient  le  goût  de  la  piété.  11  lui  en  los- 
tait  à  sa  mort  un  cabinet  entier,  qu'elle  laissii 
par  son  testament  à  sa  dame  d'honneur.  Elle 
imprimait,  pour  les  distribuer  comme  ses  ta- 
bleaux ,  des  prières,  des  sentences  et  des 
maximes  de  morale.  Le  dauphin  l'ayant  un 
jour  trouvée  occupée  de  ce  travail ,  se  récria, 
avec  sa  gaîté  ordinaire,  sur  le  scanclale 
qu'elle  lui  donnait  avec  son  imprimerie  ciati- 
desline  :  la  reine  lui  flt  présent  d'une  collec- 
tion des  ouvrages  sortis  de  sa  presse,  et  lui 
demanda  s'il  ne  serait  pas  curieux  d'apprendre 
le  métier  à  son  école?  «  Pas  du  tout,  répondit 
le  prince ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  impri- 
mer un  règlement  bien  sivère  c  ;nlre  l'abus 
qu'on  fait  aujourd'hui  de  l'imprimerie.  » 

Après  avoir  donné  environ  une  heure  à  quel- 
qu'un de  ses  passe-temps  innocents,  la  reine 
entrait  dans  son  cabinet  pour  s'y  occuper 
du  travail.  Elle  le  faisait  par  principe  de  con- 
science, et  autant  en  vue  de  rempiir  le  pré- 
cepte imposé  à  tous  les  enfants  d'Adam^  que 
pour  se  soustraire  aux  divers  écueils  du  dé- 
sœuvrement. Elle  était  d'une  merveilleuse 
dextérité  pour  tous  les  ouvrages  des  mains 
qui  conviennent  à  son  sexe,  et  peut-être  eût- 
elle  été  la  femme  de  son  royaume  la  plus  en 
état  de  subsister  du  travail  de  ses  doigl.*^.  Son 
cabinet  était  orné  d'un  meuble  complet  qu'elle 
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avait  fait  elle-même,  et  qu'elle  montrait  quel- 
'inefois  aux  jeunes  personnes  qu'elle  croyait 
uvoir  besoin  d'encouragement  au  travail.  C'é- 
tait pour  les  autels  et  pour  les  pauvres  qu'elle 
travaillait  habituellement.  Elle  savait  condui- 
re différents  métiers  :  sur  les  uns  elle  faisait  des 
galons  pour  les  ornements  d'église  ;  sur  d'au- 
tres ,  des  ceintures  ou  des  cordons  d'aubes. 
Elle  brodait  parfaitement  bien  ;  et  avant  les 
ra^  âges  que  l'impiété  vient  d'exercer  dans  le 
sanctuaire,  plusieurs  paroissivs ,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  de  maisons  religieuses, 
conservaient, avec  un  souvenir  de  vénération 
pour  cette  pieuse  princesse  ,  des  ornements 
dont  elle  avait  filé  le  tissu  et  fait  la  broderie. 
Elle  filait  aussi  la  laine  ;  et  parmi  la  multitude 
des  pauvres  auxquels  elle  fournisirait  tous  les 
ans  des  vêtements,  plusieurs  en  recevaient 
dont  ses  mains  royales  avaient  préparé  l'é- 
toffe. 

Pendant  qu'elle  s'occupait  de  ces  travaux 
manuels,  on  lui  faisait  différentes  lectures, 
suivant  son  goût.  Elle  n'interrompait  son  tra- 
vail que  pour  vaquera  des  exeicices  de  piélé, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Le  soir, 
sa  famille  se  rassemblait  auprès  d'elle;  et 
alors,  pour  se  délasser  et  occuper  sa  cour ,  elle 
se  permettait  quelque  jeu.  On  jouait  peu.  Si  elle 
gagnait,  les    pauvres  en   profilaient  sur-Ie- 
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(•hamp;  si  elle  perdail,  la  privation  tombait 
suieile.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
France ,  et  dans  un  des  premiers  voyages 
qu'elle  fît  à  Marly ,  ayant  remarqué  que  les 
seigneurs  qui  s*y  trouvaient  se  permettaient 
un  fort  gros  jeu,  elle  représenta  au  jeune  roi 
combienirconviendraitpeu  que  la  cour  donnât 
ce  dangereux  exemple  à  la  capitale  et  aux 
provinces,  et  ces  jeux  cessèrent. 

Dans  les  moments  destinés  à  ses  délasse- 
ments ,  la  princesse  faisait  le  charme  de  sa 
société,  etpersonne  n'y  portait  une  joie  plus 
naturelle  et  plus  franche.  De  tous  les  plaisirs 
de  la  cour,  elle  ne  se  permettait  que  ceux  qui 
peuvent  s'allier  avec  la  piété  ;  et  elle  offrait  une 
belle  preuve  que  les  plus  innocents  sufïisent  à 
l'innocence;,  et  ne  lui  manquent  jamais.  C'é- 
tait une  sorte  de  prodige  aux  yeux  des  cour- 
tisans, qu'elle  sût  se  rendre  heureuse  à  si 
peu  de  frais.  Ces  hommes ,  qui  ne  connaissent 
de  joie  que  celle  des  sens ,  et  qiii  ne  la  goû- 
tent que  lorsqu'elle  est  portée  jusqu'à  l'ivres- 
se, se  figuraient  difTicilement  que  le  plus  doux 
des  plaisirs,  pour  une  reine,  pût  être  celui 
de  se  reposer  au  sein  de  sa  famille ,  dans 
le  contentement  d'avoir  rempli  ses  devoirs. 
La  princesse,  de  son  côté^  n'avait  garde 
de  porter  envie  «à  des  hommes  qu'elle  voyait 
gais  par  accès  et  chagrins  par  habitude  ;  elle 
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les  plaignait  sincèrement  de  l'aveuglement  q\ii 
leur  faisait  chercher  le  bonheur  où  il  n'esl 
pas  :  elle  ne  pouvait  surtout  comprendre 
celle  obstination  de  leur  part  à  acheter  quel- 
ques jouissances  fugitives  au  prix  des  plus 
longs  remords. 

Elle  avait  une  vérilable  aversion  pour  ces 
assemblées  bruya!it(\s,  où  il  semble  que  Tàme 
ne  puisse  goûter  le  plaisir  qu'en  s'oubîiant  elle- 
même.  Si  elle  y  paraissait  quelquefois,  ce 
n'était  qjje  lorsqu'à  l'occasion  de  certaines 
fêtes  publiques,  une  honnête  complaisance 
lui  en  faisait  un  devoir;  elle  se  livrait  moins 
alors  à  son  goût  qu'elle  ne  se  prêtait  aux  cir- 
constances ,  et  une  fête  en  sa  présence  n'alar- 
mait point  la  vertu.  Une  personne  de  confiance 
lui  demandait  comment  elle  se  trouvait  parmi 
les  divertissements  qui  se  prolongeaient  à  la 
cour,  à  l'occasion  du  mariage  du  dauphin, 
son  fils  :  «  Rassasiée  de  plaisirs ,  répondit- 
elle  ,  et  vide  de  joie.  » 

Suivant  l'étiquette,  qui  fait  loi  à  la  cour, 
îa  reine  devait  accompagner  le  roi  au  spec- 
tacle ,  lorsqu'on  en  doimait  à  Versailles.  On 
voyait  alors  la  princesse  s'occuper,  pendant 
la  rcprésenlalion ,  du  travail  des  mains  ^  et 
quelquefois  île  lectures  pieuses  ou  de  prières. 
Le  direcleur  de  la  salle  du  chîUeau  avait  grand 
soin  de  n'y  produire  aiicune  pièce  qui  eût  pu 
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porter  la  moindre  atteinte  à  la  religion  ou 
aux  mœurs,  et  il  se  serait  bien  gardé,  sans 
doute,  d'y  faire  jouer  celle  qui  fait  tant  de 
bruit  dans  ce  moment ,  *  et  dont  la  brillante 
fortune,  fruit  de  la  légèreté  de  nos  principes 
et  de.  la  dépravation  de  nos  mœurs  ,  ne  peut 
qu'offrir  un  sujet  de  réflexions  effrayantes 
pour  le  sage. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  discuter  ici 
s'il  peut  exister,  pour  une  personne  qui  fait 
profession  ouverte  de  piété ,  des  circonstan- 
ces qui  rendent  innocente  son  assistance  au 
spectacle;  mais,  quelque  enclins  que  nous 

(*)  Dans  le  temps  où  j'e'crivais  ceci,  c'était, dans  la 
capitale  et  les  pro«?inces,  le  même  engouement  pour  le 
Mariage  de  Figaro ,  misérabîe  rapsodie,  qui  serait 
dépourvue  de  tout  inle'rôt ,  si  elle  n'attaquait  impu- 
demment le  sacré  et  le  profane,  et  dont  le  vulgaire 
pourrait  ignorer  le  but,  si  un  M.  Bridoison,  qui  bégaie 
très-lourd»:ment  dans  la  pièce,  ne  chantait  coulam- 
ment  et  sans  bégayer,  à  la  fin  ,  qu'elle  e  nous  peint 
la  vie  du  bon  peuple  qui  l'entend  :  on  l'opprime  ; 
il  peste,  il  crie  ,  il  s'agite  en  cent  façons ,  tout 
finit  par  des  chansons.  Il  est  vrai  que  l'auteur  croit 
avoir  justifié  ce  langage  sédiiicux  ,  en  disant  :  c  Qu'il 
n'x  a  que  les  petits  hommes  qui  redoutent  les  pe~ 
lits  écrits  et  les  sottises  imprimées.  »  Mais  ne  serait- 
il  pas  plus  sensé  de  dire  qu'il  n'y  a  que  les  petils 
houimes  qui  ne  sachent  pas  aUeindre  et  punir  les  au- 
teins,non  \yA?,A<ii, petites  sodises  imprimées  contre 
eux,  mais  lies  sottises  graves,  et  des  énormes  blasphè- 
mes imprimés  ou  débités  suv  le  théâtre,  contre  la  reli- 
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soyons  à  jug^er  favorablement  une  pieuse  prin- 
cesse qui  va  prier  Dieu  où  les  autres  vont  l'of- 
fenser;, nous  aimons  à  rappeler  la  doctrine 
qu'elle  professait  elle-même  sur  ce  point  de 
morale,  si  souvent  agité,  quoique  si  clairement 
décidé.  On  parlait  en  sa  présence  de  ces  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  dans  le  genre  religieux , 
composés  par  Racine  à  la  sollicitation  de 
madame  de  Maintenon  :  •  Nous  avons  sans 
doute  bien  des  pièces  de  théâtre  innocen- 
tes, lépondit  la  reine  ;  mais  je  ne  connais 
point  de  théâtre  en  France,  où  les  comédiens 
puissent  les  jouer  innocemment.  »  On  lui  ob- 
serva, à  ce  sujet,  qu'un  évéque  avait  prononcé 
dans  une  assemblée  nombreuse,  que  l'on 
pouvait  assister  sans  scrupule  à  la  représenta- 
lion  des  pièces  dans  lesquelles  la  religion  et 
les  mœurs  étaient  ^respectées.  «Que  pensez- 
vous  de  cette  décision  ?  dit  la  reine  à  Tabbé 
de  Ponlac  ,  qui  était  de  la  conversation.  —  Je 
pense  ,  Madame  ,  répondit  l'abbé ,  que  M.  l'é- 
vêque  serait  fort  embarrassé  si  on  lui  propo- 

gion  ,  les  mœurs  •  et  le  prince  qui  gouverne  ?  et  certes, 
ils  ont  la  vue  bien  courte,  les  prétendus  hommes 
d'éiat  qui  ae  voient  point  le  bouleversement  d'un  em- 
pire à  côté  (le  l'époque  pu  il  sera  permis  à  l'homme 
pervers  de  professer  ouvertement  l'impiété,  et  de  pro- 
voquer à  la  sédition  un  peuple  assemblé  ,  en  lui  disant 
qu'on  abuse  de  sa  bonté  pour  l'opprimer,  et  qu'il  ne 
saij  se  venger  que  par  des  chansons. 

0 
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sait  de  donner  son  avis  par  écrit.  —  Pas  si 
embarrassé  que  vous  pourriez  Timagincr, 
reprit  la  princesse  :  il  dirait  tout  uniment  par 
écrit,  tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  est  échappé 
dans  le  propos.  » 

La  morale  de  la  plupart  des  militaires  sur 
les  spectacles  n'est  pas  sévère.  Le  maréchal 
de  Villars,  que  la  reine  estimait  beaucoup 
pour  sa  franchise  et  ses  talents  guerriers,  en- 
treprit un  jour  de  lui  persuader  qu'elle  ferait 
bien  d'aller  au  spectacle  à  Paris ,  en  engageant 
le  roi  à  y  aller  aussi.  «  Je  vais  à  la  comédiL' 
quand  je  suis  à  Paris  ,  lui  dit  ce  seigneur , 
parce  que  cela  m'amuse  ,  et  que  ,  d'ailleurs , 
je  n'y  vois  point  de  mal.  —  Et  moi ,  répondit 
la  reine  »  jen'y  vais  jamais,  précisément  pour 
les  deux  raisons  contraires.  —  Ne  convient-il 
pas ,  Madame ,  que  les  souverains  se  montrent 
quelquefois  à  leur  peuple?  —  Oui,  sans  doute, 
mais  dans  les  endroits  où  il  est  convenable 
que  le  peuple  les  voie.  —  Aussi  le  théâtre  de 
la  capitale  est-il  un  endroit  bien  respectable , 
puisqu'il  rassemble  i'élite  de  la  nation.  —  De 
la  nation  frivole  et  désœuvrée ,  d'accord.  — 
Cependant ,  Madame ,  on  dit  comn^unément 
que  le  théâtre  de  Paris  représente  la  nation. 
—  Oh  î  sans  doute,  les  comédiens  le  diront. 
Pour  moi ,  je  pense  que ,  si  la  nation  avait  à 
être    représentée ,   elle  le   serait   beaucoup 
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mieux  par  une  armée  de  braves ,  que  com- 
manderait pour  sa  défense  M.  le  maréchal  de 
Villars.— C'est  sur  quoi  je  n'oserais  prononcer. 
—  Al  la  bonne  heure ,  mais  ne  le  croyez  pas 
moins ,  et  avouez-moi ,  en  même  temps  ,  une 
chose  :  je  parierais  qu'il  vous  est  arrivé  plus 
d'une  fois  ,  au  retour  de  vos  glorieuses  cam- 
pagnes ,  d'être  accueilli  en  entrant  au  spec- 
tacle comme  le  méritaient  vos  beaux  ex- 
ploits. —  J'avouerai  à  sa  majesté  que  je  n'ai 
pas  été  insensible  à  ces  marques  publiques 
d'estime ,  que  j'ai  reçues  en  certaines  occa- 
sions.—Vous  me  faites  votre  confession,  M.  le 
maréchal;  je  vous  ferai  aussi  la  mienne  :  j'ai 
quelquefois  entendu  sur  mon  passage  des  cris 
fort  animés  de  vive  la  reine  !  et  lorsque  ces 
cris  ne  partaient  quelquefois  que  d'une  école 
d'enfants,  mon  amour-propre  me  demandait 
tout  bas  :  N*est'Ce  pas  ici  que  logent  les  repré- 
sentanti  de  la  nation  ?  —  Quoi  qu'il  en  soit , 
Madame ,  j'aurais  de  la  peine  à  me  repentir 
d'avoir  conseillé  au  roi  de  supprimer  quel- 
ques-uns de  ses  voyages  de  Rambouillet^  et 
de  les  remplacer  par  le  spectacle.  —  Vous 
avez  parlé  au  roi,  suivant  votre  pensée  ;  mais, 
comme  le  roi  n'aime  pas  assez  le  spectacle 
pour  l'aller  chercher  à  Paris,  la  seconde  partie 
du  conseil  que  vous  lui  avez  donné,  l'auio 
sans  doute  empêché  de  suivre  la  première.  » 
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Cette  religieuse  sagesse  ,  qui  présidait  aux 
diverses  occupations  de  la  reine,  et  réglait 
jusqu'à  ses  délassements,  on  la  remarquait 
également  dans  toutes  ses  relations  ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  fussent ,  et  quel  qu'en  fût 
le  fondement.  Aussi  ne  bornait-elle  pas  ses 
attentions  et  ses  soins  aux  personnes  que  la 
naissance  et  les  emplois  distingués  attachaient 
à  sa  cour  ;  elle  étendait  sa  vigilance  et  sa  solli- 
citude jusqu'à  ceux  qui  remplissaient  les  der- 
niers offices  dans  sa  maison.  Elle  ne  voulait 
avoir  que  des  gens  de  bien  pour  le  service 
domestique  auprès  de  sa  personne.  On  le 
savait;  et  cela  seul  suffisait  souvent  pour 
éloigner  l'inconduite  et  appeler  la  probité. 
Aimant  mieux  prévenir  les  fautes  que  d'avoir  à 
les  punir,  elle  chargeait  les  chefs  d'éclairer 
la  conduite  des  inférieurs ,  et  ne  se  dispensait 
pas  de  surveiller  elle-même  les  uns  et  les 
autres.  Dès  qu'elle  découvrait  un  abus,  elle 
s'empressait  d'y  remédier,  et  le  faisait  avec 
tous  les  tempéraments  de  la  charité.  Tel  sujet 
paraissait  s'écarter  de  ses  devoirs ,  qu'elle  y 
ramenait  en  lui  donnant  elle-même  un  avis  ; 
tel  autre  eût  mérité  les  châtiments  de  la  loi , 
qu'elle  éloignait  sans  éclat,  et  en  lui  faisant 
éprouver  encore  de  ces  bienfaits  inattendus  , 
propres  à  appeler  la  confusion  et  le  remords 
dans  un  cœur  coupable.  Sans  autoriser  les 
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manquements  dans  le  service ,  la  reine  savait 
les  pardonner,  et  un  signe  de  repentir  snffîsait 
pour  excuser  auprès  d'elle  le  plus  grand  lorî. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  néamoins  que  la 
princesse  avait  à  combattre  un  fonds  de  viva- 
cité naturelle  ,  qui  servit  toute  sa  vie  d'exer- 
cice à  sa  vertu.  Il  lui  arrivait  quelquefois  dans 
le  beau  zèle  qui  l'animait  pour  l'ordre  et  la 
justice,  d'avoir  à  se  reprocher  les  premières 
saillies  d'un  sentiment  trop  actif  pour  le  bien  : 
défaut  qui ,  dans  une  vie  plus  commune  ,  eût 
pu  tenir  lieu  de  vertu  ;  mais  défaut  que  ne 
condamne  pas  moins  la  perfection  chrétienne, 
qui ,  dans  les  vertus  mômes ,  ne  souffre  rien 
d'exagéré.  Ainsi ,  sans  doute ,  dans  les  conseils 
admirables  de  la  Providence,  ces  âmes  subli- 
mes dont  la  conversation  est  dans  le  ciel ,  doi- 
vent encore,  pour  ne  pas  nous  offrir  des  modè- 
les décourageants,  fraterniser  par  quelque 
endroit  avec  la  faiblesse  humaine.  Cependant, 
quelques  fautes  de  vivacité ,  échappées  à  la 
vigilance  de  la  reine ,  et  sur  lesquelles  elle  se 
jugeait  elle-même  avec  une  extrême  sévérité, 
étaient  moins  aperçues  que  la  droiture  de 
conscience  qui  les  lui  reprochait ,  et  en  exi- 
geait à  l'instant  le  désaveu.  Supérieure  aux 
vaines  délicatesses  de  l'amour-propre  ,  elle 
ignorait  l'art  de  composer  avec  lui  aux  dépens 
(lu  vrai;  elle  voyait  un  tort  dans  lui  tort ,  n 
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iif»  voulait  pas  ijsj'ou  y  \\i  aulre  chose.  Tou- 
jours disposée ,  empressée  niêuie  à  se  con- 
damner, dès  qu'elle  se  surpreuait  on  faute, 
elle  avait  une  merveilleuse  grâce  à  couvrir 
d'un  témoignage  de  bonté  rexpression  trop 
naturelle  du  mécontentement ,  et  souvent  on 
lui  voyait  étouffer,  sous  l'accent  de  la  dou- 
ceur, celui  d'une  vivacité  commencée.  Un 
jour  qu'elle  se  plaignait  avec  quelque  émolion, 
à  la  vue  de  manquement  assez  essentiel  dans 
le  service ,  de  la  part  d'un  de  ses  garçons  de 
la  cijambre,  elle  se  reprit  tout-à-coup  ,  et  lui 
dit  en  présence  de  ?a  cour  :  «  Le  reproche  que 
je  vous  fais  serait  fondé,  si  je  connaissais 
moins  votre  bonne  volonté  ;  mais  au  fond 
c'est  pourtant  moi  qui  ai  tort  ;  car  ceci  ne 
peut  être  qu'oubli  de  votre  part.  »  Une  autre 
fois,  on  vit  la  pieuse  princesse  ,  une  reine  de 
France ,  dans  un  de  ces  élans  de  générosité 
dont  une  grande  âme  est  seule  capable ,  de- 
mander un  humble  pardon  à  une  personne  at- 
tachée à  son  service ,  qu'elle  craignait  d'avoir 
contrislée  par  trop  peu  de  ménagement  dans 
ujie  réprimande  méritée.  Ainsi  les  fautes  mê- 
mes qui  lui  échappaient,  devenaient  encore 
des  instructions  touchantes  pour  les  témoins 
de  son  couiage  à  les  réparer. 

La  reine  avait,  à  l'égard  de  ceux  qui  la  ser- 
A  aient  ^  les  yeux  d'ime  maîtresse  éclairée  sur 
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loiirs  devoirs  ,  mais  aussi  le  cœur  d'une  mère 
«a  plusatlenlive  à  leurs  besoins.  Une  sage  et 
sincère  affection  était  le  premier  salaire  qu'elle 
accordât  A  leurs  travaux ,  et  les  derniers  d'en- 
tre eux  n'en  étaient  pas  privés.  Elle  la  leur 
marquait  dans  toutes  les  occasions  :  s'ils  étaient 
malades ,  elle  s'intéressait  à  leur  guérison , 
elle  leur  envoyait  ses  médecins,  et  quelque- 
fois ,  dans  les  maladies  les  plus  graves ,  elle 
allait  leur  porter  elle-même,  les  encourage- 
ments de  la  religion  :  dans  les  peines  et  les 
accidents  qui  pouvaient  leur  survenir,  elle 
s'empressait  de  les  consoler  :  avaient-ils  es- 
suyé quelciue  perte,  éprouvé  quelque  déran- 
gement dans  leur  petite  fortune  ,  elle  venait  à 
leur  secours.  Dans  des  temps  de  détresse  ,  où 
l'argent  manquait  à  Versailles,  on  la  vit  se 
condamner  aux  privationsles  plus  sévères^  et  à 
l'instant  même  qu'on  îui|apportait  l'acquit  de  sa 
cassette  ,  faire  appeler  les  plus  pauvres  de  ses 
domestiques  et  leur  distribuer  tout  ce  qu'elle 
avait.  Un  jour  qu'on  lui  observait  à  ce  sujet 
que,  d'après  les  destinations  qu'elle  avait 
faites ,  il  ne  lui  resterait  rien ,  et  que  cepen- 
dant il  pourrait  lui  survenir  quelque  besoin 
essentiel  avant  l'échéance  du  premier  paie- 
mont:»  Ne  Irouverai-je  donc  pas  toujours 
ma  fable  servie ,  répondit-elle  ?  et  mes  besoins 
seront-ils  jamais  comparables  à  cçux^de  cer^ 
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pauvres  gens,  dont  les  femmes  et  les  enfants 
manquent  de  pain  ?  » 

Portant  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  l'a- 
vaient servie ,  au-deîà  même  des  bornes  de 
leur  vie,  elle  prenait  soin  de  leur  famille 
après  leur  mort,  s'ils  la  laissaient  dans  le 
besoin  ;  elle  faisait  offrir  pour  eux  des  priè- 
res et  des  sacrifices.  Jamais  elle  ne  se  dis- 
pensa de  cet  office  de  charité,  qu'elle  regar- 
dait comme  un  devoir  de  justice.  «  C'est , 
disait-elle,  la  dernière  dette  dont  la  religion 
veut  que  nous  nous  acquittions  envers  eux , 
et  le  seul  moyen  qui  nous  reste  de  faire  du 
bien  à  des  gens  qui  ont  passé  leur  vie  à  notre 
service.  »  Il  est  aisé  d'imaginer  combien  une 
telle  maîtresse  devait  être  chère  à  toute  la 
famille  de  ses  domestiques.  Curieux  de  m'en 
assurer  par  moi-même,  et,  me  trouvant  sur 
les  lieux ,  après  avoir  consulté  les  personnes 
qui  avaient  eu  avec  la  princesse  les  rapports 
de  confiance  les  plus  intimes ,  je  fus  bien  aise 
d'entendre  aussi  quelques-uns  de  ceux  que  les 
moindres  offices  attachaient  à  son  service.  Au 
seul  nom  de  la  reine,  de  doux  souvenirs  se 
réveillaient  dans  leurs  cœurs ,  et  je  voyais 
leurs  paupières  se  mouiller  des  larmes  de  la 
reconnaissance.  «  Ah  !  la  bonne  maîtresse 
que  nous  avions,  s'écriaient-ils!  comme  elle 
noi's  aimait,  et  que  nous  lui  étions  attachés  ! 
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Quels  exemples  surtout  elle  nous  donnait! 
vous  n'en  direz  jamais  assez  sur  sa  sainte- 
té.... Tous  les  pauvres  étaient  ses  enfants, 
elle  ne  respirait  que  pour  faire  du  bien....  ». 
Ces  hommages  désintéressés  et  ces  trans- 
ports d'admiration  pour  une  vertu  contem- 
plée de  si  près,  nous  prouvèrent  que  l'axiome  : 
Il  n'y  a  point  de  héros  en  déshabillé ,  n'est  pas 
applicable  à  l'héroïsme  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Quoique  la  reine,  généralement  chérie  de 
toutes  les  personnes  qui  la  connaissaient  ou 
l'approchaient,  étendît  réciproquement  son 
aiVeclion  à  toutes,  quelques-unes  néanmoins, 
placées  au  premier  rang  dans  son  estime  , 
méritèrent  des  places  distinguées  dans  son 
cœur,  et  lui  firent  goûter  sur  le  trône  les 
vraies  douceurs  de  l'amitié.  Connaissant  par- 
faitement le  pays  qu'elle  habitait,  elle  y  fut 
toujours  en  garde  contre  les  liaisons  indiscrè- 
tes, et  ne  craignit  pas  de  passer  pour  sévère 
dans  le  choix  de  ses  amis.  On  ne  parvenait  à 
sa  confiance  qu'après  de  longues  épreuves. 
«  Une  reine ,  disait-elle ,  doit  faire  reculer  mille 
amies  empressées  de  son  rang  et  de  son  crédit 
pour  faire  avancer  une  amie  véritable  de  sa 
personne  et  de  sa  gloire.  »  Par  ses  sages  réser- 
ves, elle  sutéchapper  au  reproche  d'inconstan- 
ce, et  n'eut  rien  àcraii\drederingraliluile.  Eile 
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s'attacha  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vertueux  à 
la  cour  et  dans  le  royaume  :  et  lorsqu'on  se 
rappelle  les  personnes  qui  eurent  le  plus  de 
part  à  son  estime  ou  à  son  amitié,  on  ne  sait 
qui  l'on  devrait  le  plus  louer,  ou  la  princesse 
qui  plaçait  si  sagement  sa  confiance  ,  ou  les 
siijets  qui  savaient  si  bien  la  mériter.  Nous  en 
avons  déjà  nommé  plusieurs  :  de  ce  nombre 
élaienl  encore  la  duchesse  de  Villars  et  la 
comtesse  d'Egmont  sa  fille  ;  *  le  cardinal  de 
Tavannes,  **  et  l'archevêque  de  Tours  ,  neveu 
du  cardinal  de  Fleury;  le  duc  de  la  Vauguyou 
et  le  comte  du  Muy ,  '*^'-  la  duchesse  de  Luy- 
nes  ,  et  quelques  autres  dames  et  seigneurs 
d'une  répulation  de  vertu  inaccessible  aux 
traits  de  l'envie. 
Quoique  le  peuple  soit  toujours  plus  enclin 

{*j  La  comtesse  d'RgmoDt  fut  depuis  religieuse  ,  et 
UQ  modèle  d'cdificalion  dans  le  couvent  Ircs-austorc 
du  Calvaire  à  Paris. 

(**j  Le  nom  du  cardinal  doTavannes  a  été  subsliUic 
ici  par  une  main  inconnue,  à  un  aulrc  nom  (|ui  fui 
efTacé  de  mon  manuscrit,  dans  le  temps  qu'il  était  en- 
tre les  mains  du  feu  roi.  Comme  ce  manuscrit  ms  fut 
remis  direclcmenl  jiar  un  ministre,  de  la  part  de  sa 
majcslc  ,  et  scelld  de  son  petit  sceau,  je  me  suis  fait 
undc\oirde  resj)ccter  le  changement  que  j'y  ai  Irouvé. 

(***)  Le  comte  du  Muy,  la  probité  môme,  jouissait 
de  la  confiance  la  plus  intime  du  dauphin,  dont  il 
avait  été  menia.  Nous  le  vîmes  un  innanl  minisire  sous 
Louis  XVI. 
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à  la  sévérité  qu'à  l'indulgence  dans  ses  juj^e- 
menls  sur  ceux  qui  paitageul  la  confiance  de 
ses  chefs  ;  quoiqu'il  s'attache  surtout  à  pour- 
suivre les  favoris  des  cours  comme  de  tristes 
nuages  qui  interceptent  les  bénignes  itifiiien- 
ces  de  l'astre  qui  doit  tout  vivifier,  toijjours 
également  prévenu  en  faveur  de  la  reine  ,  le 
peuple  ne  vit  jamais  dans  les  personnes  qu'elle 
affectionnait  le  plus,  que  les  conseillers  et 
les  ministres  de  ses  vertus  bienfaisantes;  et 
la  confiance  qu'il  leur  accordait  n'avait  d'au- 
tre mesure  que  celle  dont  la  princesse  les  ho- 
norait elle-même.  En  effet,  la  sage  conduite 
que  gardait  la  reine  envers  ceuv  qui  avaient 
le  plus  de  part  à  son  amitié ,  était  bien  pro- 
pre à  écarter  jusqu'à  l'ombre  du  soupçon 
qu'elle  put  jamais  concentrer  dans  le  cercle 
étroit  de  quelques  créatures  privilégiées  les 
faveurs  dont  un(3  bonne  mère  est  redevable 
à  tous  ses  enfants.  Elle  voulait  que  ses  amis 
apportassent,  comme  elle,  des  vues  pures  et 
désintéressées  dans  le  commerce  de  l'amitié  ; 
et  elle  les  eût  jugés  indignes  de  sa  confiance , 
par  cela  seul  qu'iis  eussent  prétendu  s'en 
faire  un  degré  vers  la  fortune,  ou  un  droit  à 
ces  emplois  d'im[*ortance  ;  qui ,  dans  un  sage 
gouvcrnemeirt  ,  ne  sont  jamais  que  la  récom- 
pense du  mérite  ou  le  prix  des  services.  Un 
jour  que  le  comte  do  Saint- Florentin  s'cm- 
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pressait  de  lui  annoncer  que  quelqu'un  qu'elle 
afleclionnait  serait  pourvu  d'un  poste  aviinta- 
geux.  «  Vous  me  faites  un  vrai  plaisir,  lui  ré- 
pondit la  reine ,  en  m'apprenant  que  vous  l'en 
avez  jugé  le  plus  digne.  » 

Celait  toujours  la  religion  qui  formait  les 
liaisons  de  la  princesse;  c'était  la  religion 
qui  les  entretenait  et  les  rendait  inaltérables. 
Elle  n'eût  pas  été  reine ,  qu'avec  les  mêmes 
vertus  elle  eût  trouvé  les  mêmes  amis.  Supé- 
rieures à  l'intérêt  grossier ,  ces  âmes  généreu- 
ses, dans  le  commerce  qu'elles  entretenaient 
avec  elle ,  avaient  moins  à  cœur  d'enfler  leur 
fortune  par  son  crédit ,  que  d'entrer  en  partage 
de  richesses  plus  solides  dans  la  société  de 
ses  bonnes  œuvres.  Ses  amis  ne  l'engageaient 
pas  à  parler  d'eux  au  roi ,  mais  ils  désiraient 
qu'elle  en  parlât  à  Dieu ,  et  elle  le  faisait  :  elle 
ne  laissait  passer  aucun  jour  sans  adresser  au 
Ciel  ses  vœux  et  ses  prières  pour  les  person- 
nes avec  lesquelles  elle  était  liée  d'amitié  ;  et 
lorsque  la  mort  les  lui  enlevait ,  son  affection 
les  suivant  jusque  dans  le  tombeau,  elle  of- 
frait et  faisait  offrir  pour  elles  des  prières  et 
des  sacrifices.  C'était  dans  l'église  des  Récol- 
lels  de  Versailles  que  la  reHgieuse  princess(» 
élail  dans  l'usage  de  payer  ce  de^nier  tribut  à 
l'amitié. 

H  n'était  pas  nécessaire ,  pour  pouvoir  pré- 


BËliSS   DK   FRANCE.   LIV.   III.  2â3 

tendre  à  rniuilié  de  la  reine,  do  tenir  un  rang 
à  sa  cour,  ni  de  briller  parles  qualilés  extérieu- 
res que  le  monde  frivole  estime  le  plus.  Join- 
dre un  bon  esprit  à  une  piété  sincère ,  en  était 
assez  pour  gagner  son  affection;  et  une  hum- 
ble religieuse  y  avait  autant  de  droits  qu'une 
grande  princesse.  Dans  le  premier  voyage 
qu'elle  fit  à  Compiègne ,  sa  piété  la  condui- 
sit au  couvent  des  Carmélites  de  cette  ville  : 
elle  en  vit  la  prieure ,  *  qui  lui  plut  par  une 
conversation  sage  et  édifiante  ;  elle  la  vit  une 
seconde  fois,  elle  la  jugea  digne  de  son  esti- 
me; en  la  voyant  plus  souvent,  elle  lui  donna 
son  amitié.  Dès  qu'une  fois  elle  eut  comblé , 
parce  sentiment,  l'espace  qui  sépare  le  sujet 
de  la  souveraine ,  elle  exigea  que  la  religieuse 
lui  écrivît  souvent ,  et  toujours  (amilièrement. 
lEle  en  usait  de  même  à  son  égard;  et  bien- 
tôt, se  regardant  comme  sa  fille  spirituelle, 
elle  l'appelait  du  doux  nom  de  mère.  La  cor- 
respondance du  trône  avec  la  plus  austère  so- 
litude a  quelque  chose  d'assez  intéressant , 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quel- 
ques fragments  des  lettres  de  la  reine  à  la  re- 
ligieuse. 

«  Jamais  ,  ma  chère  mère ,  je  n'ai  eu  tant 
d'envie  d'aller  à  Compiègne  ;  en  voici  la  rai- 

(*)  Madame  Descajeuls,  ou  la  Mère  d«  U  RésurrecUoa. 
rie  de  Lecfcinska.  P  \ 
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son  (voyez  comme  j'aime  à  me  flatter!)  :  c'est 
que  je  suis  persuadée  que  ce  serait  un  peu  de 
coiisoialioii  pour  vous.  Je  ne  vous  dis  pas 
combien,  de  mon  côté ,  je  serais  aise  de  vous 
voir.  » 

«  Nous  parlons  samedi  pour  Fontainebleau. 
Je  ne  suis  pas  pour  cet  endroit  comme  pour 
Compiègne  :  vous  n'y  êtes  pas.  *  » 

«  Je  vous  dois  deux  réponses,  ma  rbère 
mère ^  et  je  commence  par  l'article  qui  vo«î$ 
intéresse  le  plus,  celui  des  indulgences  :  dès 
que  je  verrai  M.  le  nonce  ,  je  ne  manquerai 
pas  de  satisfaire  le  désir  que  vous  avez  ,  quoi- 
que la  chose  ne  me  paraisse  pas  bien  néces- 
saire pour  des  anges  comme  vous  êtes,  A  l'é- 
gard du  tableau  de  sainte  Térèse ,  que  je  veuv 
vous  donner,  je  vous  demande,  encore  un»» 
fois,  les  dimensions  sans  ménagement.  Je  m 
m'amuserai  pas  à  la  belle  bordure ,  assurée 
que  votre  sainte  mère  aimera  mieux  que  je 
vous  en  donne  la  valeur  que  de  la  metlre  autour 
de  son  portrait.  J'aime  infiniment,  d'ailleurs, 
la  noble  et  propre  simplicité  de  votre  mai- 
son. « 

(*)  A  celle  réflexion  du  cœur  ,  qui  pre'scnte  en  deux 
mois  «n  compliment  stingt^nieux,  la  reine  aurait  pu 
ajouter  uuc  auiie  raison  qu'elle  donnait  quelquefois 
de  sa  |)ic«tilcclion  !»our  Coni|McRnc;  c'est  qu'clli-  y  trou- 
vait le  pcn|)lc  plus  simple  et  plus  religieux  qu'à  Fon- 
tainebleau. 
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a  J'ai  reçu  votre  lettre,  ma  chère  mère, 
avec  un  vrai  plaisir.  Je  n'y  trouve  de  trop  que 
les  remercîments,  que  je  voudrais  mériter; 
car  je  désirerais  que  tout  ce  qui  est  dans  vo- 
tre maison  pût  venir  de  moi,  pour  n'être  ja- 
mais effacée  de  votre  souvenir,  bien  persua- 
dée qu'il  ne  serait  pas  inefficace  devant  Dieu. 
Je  vous  parais  intéressée  à  cela  ;  aussi  ai-je 
grande  envie  et  grand  besoin  que  Dieu  me 
fasse  miséricorde,  et  j'espère  que  vous  me 
l'obtiendrez.  N'allez  pas  croire  cependant 
que  je  sois  assez  heureuse  pour  n'être  occu- 
pée que  de  ce  qui  devrait  m'occuper  :  il  y  a  en 
tout  beaucoup  d'humain  en  moi ,  et  je  sens  que 
quand  vous  ne  seriez  pas  carmélite,  je  vous 
aimerais  encore.  » 

«  Pensez  que  celle  dont  vous  pleurez  la 
mort  est  bienheureuse;*  elle  prie  pour  nous. 
Je  vous  conjure  de  ne  pas  trop  vous  affliger  : 
le  bon  Dieu  l'a  voulu  récompenser  ;  qu'il  vous 
console,  ma  chère  mère  :  il  n'y  a  que  lui  qui 
le  puisse  faire.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur ,  en  me  recommandant  à  vos  prières.  » 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  douleur  de 
partir  sans  vous  voir.  Vous  avez  tort  de  me 
remercier  :  ne  me  donnez-vous  pas  des  cho- 
ses plus  précieuses  que  mes  dons,  vos  priè- 
res? Je  m'y  recommande  toujours.  » 

(*j  Une  religieuse  de  sou  couvent. 
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«  Vous  m'avez  oubliée,  ma  chère  mère;  il 
y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvel- 
les :  répétez  souvent  vos  lettres;  elles  sont 
une  consolation  pour  moi,  dans  l'impuissance 
où  je  suis  de  vous  voir.  » 

a  Je  suis  bien  fâchée  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire ,  mais  cela  m'a  été  im- 
possible à  cause  des  occupations  de  ce  saini 
temps,  *  qui,  cependant,  ne  m'ont  pas  ren- 
due meilleure.  » 

«  11  m'est  impossible ,  ma  chère  mère ,  de 
vous  exprimer  la  part  que  je  prends  à  la  per- 
te que  vous  faites  de  votre  pauvre  frère.  Je  \ 
laisse  à  Dieu  le  soin  de  vous  consoler  :  il  n'y 
a  que  lui  qui  le  puisse.  Ce  que  je  vous  dirai, 
c'est  que,  par  la  divine  miséricorde,  vous  pou- 
vez être  tranquille  sur  son  âme.  Je  suis  ,  de 
mon  côté,  on  ne  peut  pas  plus  touchée  d'a- 
voir perdu  en  lui  un  homme  qui  m'était  bien  at- 
taché. iModérez  l'excès  de  votre  douleur  ;  ayez 
soin  de  votre  santé;  faites -le  pour  l'amour  de  | 
Dieu;  et ,  si  j'ose  après  cela  me  nommer,  pour 
quelqu'un  qui  vous  aime.  » 

«  Je  reçois  votre  lettre  dans  le  moment , 
avec  un  plaisir  sensible  :  et  parmi  toutes  les 
fadaises  qu'on  médira  pour  la  nouvelle  annéCj 
et  dont  on  ne  pensera  pas  la  moitié  ,  je  dis- 

(•)  Du  Carême. 
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tîngu^rai  vos  vœux  sincères  et  utiles  ponr 
mon  âme.  o 

et  Je  suis  honteuse,  ma  chère  mère  ,  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  répondre.  La  pre- 
mière raison  ,  c'est  qu'entre  autres  belles  qua- 
lités, j'ai  celle  d'être  paresseuse;  la  seconde  , 
c'estqne  j'ai  été  occupée  à  m'accommoder  ici 
une  cellule,  *  qui  n'a  d'autre  défaut  que  celui 
de  n'être  point  dans  votre  maison.  » 

La  mort  seule  interrompit  ce  commerce  de 
Pamitié  vertueuse.  La  reine  honorait  égale- 
ment de  son  estime  et  d'une  confiance  parti- 
culière une  sœur  Jouvin,  supérieure  de  l'hô- 
pital de  Saint-Louis,  de  Versailles.  Elle  la 
voyait  souvent,  et  toujours  avec  plaisir.  Elle 
se  concertait  avec  elle  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades  ;  elle  la  chargeait  de 
découvrir  les  pauvres  honteux,  et  de  leur 
porter  des  secours.  Cette  religieuse  était  une 
vraie  fille  de  Saint-Vincent ,  remplie  de  l'es- 
prit de  son  état.  Au  sortir  de  chez  la  reine  ,  où 
elle  avait  ses  entrées  libres,  elle  allait  ,  avec 
son  zèle  et  son  humilité  ordinaires  ,  chercher 
et  consoler  le  pauvre  languissant  sous  la  tuile. 
La  reine  Teslimait  heureuse  ,  et  semblait  por- 
ter envie  au  ministère  de  charité  auquel  elle 
était  dévouée.  «Vous  avez,  lui  disait-elle  un 

(*)  Dans  le  monastère  qu'elle  faisait  bâtir  alors  à 
Versailles. 
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jour,  de  bien  grandes  facilités  pour  le  salul , 
«lans  unélatoù  vous  servez  et  soulagez  habi- 
tuellement Jésus-Christ  j  dans  la  personne  des 
pauvres  et  des  malades.  —  Je  crois  cepen- 
dant, Madame,  lui  répondit  la  religieuse, 
que  vos  moyens  de  salut ,  sous  ce  rapport ,  va- 
lent au  moins  les  miens;  sa  majesté  est  mère 
de  charité ,  et  moi  je  ne  suis  que  sœur.  »  Une 
autre  fois,  la  princesse  lui  demandait  si  elle 
rencontrait  toujours  bien  desâmes  charitables? 
—  «  Quelques-unes,  lui  dit  la  sœur  Jouvin, 
mais  beaucoup  moins  qu'autrefois  :  il  y  a  tren- 
te ans  qu'onnous  donnait  par  c/iar2/e,  beau- 
coup, et  à  petit  bruit;  aujourd'hui,  on  nous 
donne  par  humanité  ^  peu ,  et  au  sonde  la  trom- 
pette. »  La  reine  avait  fait  tirer  le  portrait 
de  la  bonne  sœur,  qu'elle  avait  placé  dans  son 
oratoire,  à  côté  de  celui  de  l'évêque  d'Amiens. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  elle  envoyait 
tous  les  jours  demander  de  ses  nouvelles  :  elle 
la  regretta  beaucoup;  elle  fit  prier  Dieu  pour 
elle,  et  voulut  hériter  de  son  chapelet,  qui 
lui  rappellerait,  disait-elle,  qu'on  gagne  le 
ciel  par  la  charité. 

Toujours  guidée  par  ses  inclinations  ver- 
tueuses et  charitables  ,  la  reine  marquait  ime 
confiance  qui  tenait  de  l'amitié  à  une  bonne 
fille  de  Fontainebleau  ,  qui  avait  trouvé  accès 
auprès   d'elle  par  la  seule  réputaliou  de  an 
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vertu.  Elle  était  vieille ,  et  de  figure  peu  agréa- 
ble, mais  d'un  caractère  droit  et  simple, 
d  une  piété  sincère  ,  et  surtout  d'un  zèle  actif 
et  désintéressé  pour  le  soulagement  des  inal- 
beureux.  Son  costume  antique  et  ses  babils 
g^rossiers,  qu'on  remarquait  à  la  cour,  ne 
blessaient  point  la  délicatesse  de  la  princesse  , 
qui  Iifi  dit  un  jour  à  ce  sujet  :  «  Je  vous  aime 
t;omme  vous  êtes ^  ma  brillante,  croyez-moi; 
riez-vous  de  ceux  qui  rient  de  vos  babils;  je 
trouve  qu'ils  vous  vont  à  merveille.  »  Le  nom 
de  Brillante  lui  resta:  on  ne  lui  en  donna  plus 
d'autre  dans  Foinlainebleau.  Mini>tre  ordi- 
naire des  charités  de  la  reine  envers  les  pau- 
vres et  les  malades,  la  Brillante  s'informait 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  misérable  et  de  plus 
abandonné  dans  la  ville  et  les  environs  :  elle 
allait  elle-même  inspecter  et  juger  la  misère 
sur  les  lieux,  et  venait  ensiiite  en  rendre  comp- 
te à  la  reine,  qu'elle  trouvait  toujours  dis- 
posée à  l'écouter.  Après  son  rapport ,  elle  se 
lésumait,  et  disait  tout  naïvement:  «  Or  ça, 
Madame  ,  il  faut  donc  que  vous  me  donniez 
tant  pour  cette  pauvre  famille,  tant  pour  ce 
malade,  et  puis  tant  encore  pour  cet  autre  ;  ce 
qui  fait  tant.  »  Et  la  reine  s'empressait  de  don- 
ner, n'oubliant  jamais  de  marquer  son  affectloyi 
à  celle  qui  lui  offrait  de  si  précieuses  occasions 
de  satisfaire  le  plus  doux  de  ses  pencbants. 
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Nous  avons  déjà  vu  la  reine  goûter  les  dou- 
ceurs de  Tamitié  vertueuse  auprès  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  unies  par  les  liens  de  la 
nature  ,  et  au  sein  d'une  famille  où  tout  était 
digned'elle.  Modèle  de  respect  et  de  tendresse 
filiale  tant  qu'elle  avait  habité  la  cour  de  son 
père  ,  elle  le  fut  encore  dans  réioignement, 
et  jusque  dans  cet  âge  avancé ,  où  il  semble 
que  les  enfants  deviennent  les  égaux  de  leurs 
pères.  Les  circonstances  variées  de  la  vie  du 
roi  de  Pologne  ,  en  éprouvant  diversement 
son  cœur,  le  trouvèrent  toujours  également 
sensible  à  l'une  et  à  l'autre  fortune  de  ce  prin- 
ce. Lorsque,  tranquille  après  Torage,  il  régna 
paisiblement  sur  la  Lorraine,  elle  ne  se  con- 
solait de  son  absence  que  par  la  pensée  du 
bien  qu'il  faisait  à  ses  nouveaux  sujets.  Trois 
fois  la  semaine  elle  lui  écrivait  à  lui-même , 
pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  personne  ,  et 
quelquefois  encore  à  ses  ministres ,  pour  en 
avoir  de  ses  occupations.  Le  roi  Stanislas  ve- 
nait tous  les  ans  passer  quinze  jours  de  la  belle 
saison  auprès  de  sa  fille.  C'était  dans  ces  en- 
trevues, toujours  trop  courtes  à  leur  gr^ , 
qu'ils  se  communiquaient  leurs  vues  et  leurs 
projets  d'utilité  publique  ;  ce  qu'ils  faisaient 
et  ce  qu'ils  eussent  voulu  faire  pour  le  bon- 
heur de  leurs  sujets  et  le  soulagement  des  mi- 
sères humaines.  C'était  aussi  parmi  ces  cooÛ- 
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(IcncôS  respectables  et  dans  le  doui  épaRcbe- 
ment  de  leurs  sentiments  vertueux,  que  ces 
deux  grandes  âmes  se  consolaient  des  traver- 
ses de  la  vie  et  des  assujétissements  de  la 
grandeur. 

Ce  n'était  pas  assez  encore  pour  la  reine 
de  cette  expression  louchante  de  sa  piété 
filiale,  elle  appelait  toute  sa  famille  en  par- 
tage de  sa  tendre  affection  pour  le  roi  son 
père;  et  lorsque  ce  prince  paraissait  à  Ver- 
sailles, c'était  autant  par  le  cœur  de  ses  en- 
fants que  par  le  sien  qu'elle  lui  marquait  la 
vivacité  de  ses  sentiments.  Que  l'on  en  juge 
par  la  lettre  suivante  :  «  Pourquoi  donc ,  cher 
papa,  jeter  des  doutes  sur  votre  voyage?  Le 
roi  y  compte ,  et  le  désire  beaucoup.  Mais 
songez  surtout,  que  vous  désoleriez  tous  mes 
enfants,  si  vous  ne  veniez  pas.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  moi ,  parce  que  je  crois  vous 
toucher  davantage  en  vous  parlant  au  nom 
de  vos  petits-enftints.Croiriez-vous  bien,  cher 
papa,  que  mon  fils  prétend  s'apercevoir  que 
ie  suis  un  peu  jalouse  de  toute  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui?  Je  lui  ai  dit  qu'il  était 
dans  l'erreur,  et  que  je  savais  me  soumettre 
à  l'ordre  de  la  nature,  qui  a  établi  que  les 
aïeuls  aimeraient  un  peu  mieux  leurs  petits- 
enfants  que  leurs  enfants  mêmes.  Comme  nous 
étions  sur  votre  chapitre ,  que  nous  rebattons 
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souvent,  il  nous  contait  que  vous  étiez  îo     I 
meilleur  dictionnaire  qu'il  connût,  et  que  tout  ;  l 
son  regret,  lorsque  vous  veniez  nous  voir,'     1 
était  de  n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  vous 
feuilleter  â  son  aise.  Pour  moi ,  cher  papa,  qui 
n'ai  pas  besoin  de  science  comme  mon  fils  ,  1 
je  lui  abandonnerai  le  reste  du  dictionnaire  !  '« 
pour  me  réfugier  à  l'article  cœur ,  où  je  trou- 
verai tout  ce  qu'il  me  faudra.  »  ( 

Quoique  la  reine  semble  se  donner  ici  pour 
étrangère  à  la  science,  dont  elle  abandonne  la     I 
gloire  au  dauphin  son  fils  ,  on  ne  saurait  ou-     \ 
blier  qu'elle  possédait,  dans  la  variété  de  sesi 
connaissances ,    toutes  colles  qui  po4ivaient    \ 
convenir  à  son  sexe  et  honorer  son  rang.  Mais 
c'était  surtout  dans  son  domestique  ,  au  sein    ^ 
de   l'amitié  vertueuse ,  et  dans  l'intimité  de    i 
sa  société  particulière  ,  que  l'on  était  à  por-ji  n 
tée  d'apprécier  la  supériorité  de  sa  raison  et|| 
son  rare  discernement  en  toutes  choses.  C'est  |  î 
là  que,  dans  la  familiarité  de  la  conversation,  I  ( 
et  toujours  à  propos,  elle  faisait  souvent  de 
ces  réflexions  lumineuses  et  pleines  de  sens, 
qui ,  en  peu  de  mots  ,  énoncent  de  grandes  vé- 
rités, ou  rappellent  de  grands  devoirs  à  ceux 
qui  les  entendent.  On  reconnaîtra  sans  peine 
la  fille  et  l'élève  de  Stanislas  à  celles  que  nous 
allons  citer.  Comme  ce  sont  autant  de  maxi- 
mes qu'un  sens  complet  rend  indépendantes 
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ïes  unes  des  autres ,  nous  ne  suivrons  d'an- 
tre ordre ,  en  les  rapportant ,  que  celui  dans 
lequel  elles  nous  ont  été  communiquées  par 
les  personnes  qui  prenaient  plaisir  à  les  re- 
C4ioilIir. 

«  Nous  ne  serions  pas  grands  sans  les  pe- 
tits ;  nous  ne  devons  l'être  que  pour  eux.  » 

«  Tirer  vanité  de  son  rang ,  c'est  avertir 
qu'on  est  au-dessous.  » 

«  Un  roi  qui  commande  le  respect  pour 
Dieu ,  est  dispensé  de  le  commander  pour  sa 
personne.  >> 

«  L'on  n'est  jamais  plus  riche  devant  Dieu 
que  lorsqu'on  sent  mieux  sa  misère.  >> 

o  Le  besoin  de  s'habiller  étant  une  suite  du 
péché  ,  celui  qui  tire  vanité  de  ses  habits  est 
un  malade  qui  se  glorifie  des  langes  qui  en- 
veloppent ses  blessures.  » 

»  Souffrir  que  le  peuple  méprise  les  lois  de 
Dieu,  c'est  l'absoudre  d'avance  du  mépris  qu'il 
fera  des  lois  de  l'état.  » 

a  Le  curieux  qui  se  ruine  en  tableaux  dont 
il  remplit  son  cabinet,  se  ruine  du  moins  pour 
ses  propres  yeux  ;  la  femme  qui  se  ruine  en 
pierreries  dont  elle  se  charge  la  tête,  se  ruine 
pour  les  yeux  d'autrui.  -5 

«  La  miséricorde  des  rois  est  de  rendre  la 
justice;  et  la  justice  des  reines,  c'est  d'exer- 
cer la  miséricorde.  » 
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«  Les  bons  rois  sont  esclaves  ;  et  leurs  peu- 
ples sont  libres.  » 

«  Le  contentement  voyage  rarement  avec  la 
fortune  ;  mais  il  suit  la  vertu  jusque  dans  le 
malheur.  » 

«  On  a  dissipé  ses  richesses ,  on  ne  les  a  pas 
employées ,  quand  elles  n'ont  pas  consolé  des 
malheureux.  » 

«  Les  lois  nomment  des  tuteurs  aux  prodi- 
gues ,  elles  devraient  bien  aussi  en  donner 
aux  avares  :  les  premiers  ne  sont  injustes 
qu'envers  eux-mêmes  et  leurs  familles ,  ceux- 
ci  le  sont  au  préjudice  de  toute  la  société.  » 

«  Les  femmes  dont  on  a  le  mieux  parlé  après 
leur  mort,  sont  celles  dont  on  parlait  le  moins 
pendant  leur  vie.  » 

«  La  fille  vertueuse  est  en  Paradis;  la  femme 
vcrtneuse  est  en  Purgatoire.  » 

«  Le  malheur  des  grands  est  de  s'occuper 
trop  de  ce  que  les  hommes  leur  doivent ,  et 
pas  assez  de  ce  qu'eux-mêmes  doivent  à 
Dieu.  » 

a  Nous  ne  voyons  pas  que  la  sainte  Vierge, 
qui  savait  et  pratiquait  si  bien  la  religion,  se 
soit  mêlée  d'en  raisonner.  » 

«  Celui  qui  craint  de  descendre  dans  sa 
conscience,  craint  de  visiter  le  plus  sincère 
de  ses  amis.  » 

o  Ce  n'est  que  pour  l'innocence  que  la  so- 
litude peut  avoir  des  charmes.  » 
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»  S'estimer  grand  par  le  rang  et  les  riches- 
ses ,  c'est  s'imaginer  que  le  piédestal  fait  le 
héros.  » 

«  La  vraie  mesure  de  comparaison  entre 
les  hommes,  c'est  sans  doute  la  vertu  ,  puis- 
que Dieu  n'en  connaîtra  point  d'autre.  » 

«  Ceux  qui  n'agissent  que  par  la  vanité  de 
faire  parler  d'eux  ,  parviennent  difficilement 
a  en  faire  dire  du  bien.  » 

«  La  paix  qui  précédait  la  guerre  eût  sou- 
vent mieux  valu  que  celle  qui  la  suit.  » 

«  Plusieurs  princes  ont  regretté  à  la  mort 
d'avoir  fait  la  guerre  ;  nous  n'en  voyons  au- 
cun qui  se  soit  repenti  alors  d'avoir  aimé  la 
paix.  » 

»  La  fierté  fait  la  science  des  femmes  igno- 
rantes, et  l'entêtement  de  leur  raison.  » 

o  Comme  on  ne  flatte  que  ceux  qu'on  veut 
tromper,  toute  flatterie  est  une  espèce  d'in- 
sulte. » 

a  Les  flatteurs  qui  nous  prêtent  des  vertus 
que  nous  n'avons  pas  ,sont  moins  dangereux 
que  ceux  qui  nous  louent  des  défauts  que  nous 
avons.  » 

«  Tel  ministre  insouciant  se  croit  à  l'abri 
de  tout  reproche,  en  nous  disant  que  c'est 
poursuivre  une  chimère  que  de  prétendre  ré- 
former tous  les  abus  dans  un  état  ;  comme 
s'iln'y  avait  pas  un  large  milieu  entre  vouloir 
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réformer  lous  les  abus  ,  et  ne  vouloir  en  ré- 
former aucun.  » 

a  La  seule  cliose  qui  puisse  dédommager 
des  assujétissements  du  trône ,  c'est  le  plaisir 
de  faire  du  bien,  » 

«  II  ne  peut  y  avoir  de  guerres  glorieuses 
que  celles  qui  sont  justes  et  nécessaires.  » 

«  Nos  histoires  ne  sont  que  de  tristes  réper- 
toires des  maux  produits  par  la  guerre;  l'his- 
toire des  avantages  qu'elle  procure  est  encore 
à  écrire.  *  » 

o  Les  dons  de  Dieu  les  plus  précieux  se 
changent  en  poison  ,  dès  que  nous  les  envi- 
sageons avec  des  yeux  de   propriété.  » 

o  Lorsque  la  mort  m'aura  dépouillée  de 
ma  suite  et  de  mes  habits  ,  qui  ne  sont  pas 
moi,  je  ne  serai  plus  rien  que  par  mes  œu- 
vres. » 

«  Les  petites  pratiques  d'une  sainte  reli- 
gieuse ont ,  pourTordinaire,  bien  plus  de  va- 
leur aux  yeux  de  Dieu  ,  que  les  grandes  affai^ 
res  d'une  reine,  » 


(*)  Il  était  rdservé,  sans  doute,  au  chef  auguste  de 
l'empire  gei'mani(jue,  et  d  ses  illustres  alliés,  de  faire 
écrire  cette  histoire,  en  protégeant,  comme  ils  font, 
la  race  humaine,  contre  le  philosophisme,  qui ,  dan? 
sa  férocité,  ne  dissimule  |>lus  (|ue  c'est  en  inondant  la 
terre  du  sang  des  peuples ,  qu'il  se  Halte  de  satisfaire 
la  soif  qu'il  a  du  sang    es    rois. 
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«  La  personne  qui  a  été  vertueuse  jusqu'à 
lix-liuitans,  a  de  grandes  facilités  pour  l'être 
toute  sa  vie.  » 

«  Toutes  les  richesses  du  Pérou  ne  couvri- 
raient pas  la  tache  d'une  éducation  vicieuse.  » 

«  Pour  ne  pas  s'ennuyer  dans  la  compagnie 
3e  son  cœur  ,  il  faut  savoir  y  appeler  Dieu  en 
troisième.  » 

o  Un  roi  n'est  bon  qu'autant  qu'il  est  juste.  » 

«  Phis  on  craint  de  nous  rappeler  que  nous 
sommes  mortels,  plus  nous  devrions  nous  le 
dire  à  nous-mêmes.  » 

«  A  voir  la  fidélité  de  la  Providence  à  nous 
«ervir,  on  dirait  qu'elle  a  besoin  de  nous  ;  et 
A  voir  notre  indifférence  à  la  remercier ,  on 
dirait  que  nous  pouvons  nous  passer  d'elle.  » 

«  L'erreur  du  vulgaire  est  de  mesurer  notre 
grandeur  sur  notre  pouvoir;  la  nôtre,  bien 
plus  grossière ,  est  de  croire  que  le  vulgaire 
a  raison.  » 

«  Est-il  à  présumer  que  cslui  qui  ne  mit  ja- 
mais l'ordre  dans  ses  affaires  domestiques  , 
saura  gérer  celles  de  l'état  ?  » 

«  Une  personne  sensée  estime  une  tête  par 
ce  qu'il  y  a  dedans  ;  les  femmes  frivoles ,  par 
ce  qu'il  y  a  autour.  » 

«  Pour  se  reconnaître  à  la  mort  ,  il  faut  du 
moins  s'être  connu  pendant  la  vie.  » 

<«  La  sagesse  humaine  nous  apprend  à  ca- 
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cher  notre  orgueil;  la  religion  seule  le  (\c- 
trui(.  » 

«  Quand  on  ne  donne  que  pour  Dieu,  on  ne 
craint  point  les  ingrats.  » 

«  La  majesté  de  Dieu  ne  se  manifeste  que 
par  des  dons  continuels  versés  sur  ses  créa- 
tures; la  nôtre,  pour  lui  resi^embler,  doit 
moins  briller  par  le  luxe  de  nos  dépenses  que 
par  des  bienfaits  répandus  sur  les  peuples.  » 

a  De  tous  les  préjugés  qui  outragent  la  rai- 
son ,  il  n'en  est  aucun  qui  décèle  plus  de  fai- 
blesse et  de  barbarie  que  celui  qui  fomente 
les  duels.  » 

a  Que  deux  ennemis  prennent  l'épée  pour  se 
disputer  la  vie,  c'est  Teflet  naturel  de  la 
haine  et  de  la  brutalité  ;  mais  que  deux  amis , 
les  cartes  ou  les  dés  en  mains,  se  disputent 
leur  fortune  et  la  substance  de  leurs  enfants , 
c'est  là  une  étrange  manière  d'être  amis.  » 

«  Dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue, 
nous  trouvons  l'histoire  de  tous  les  hommes 
légers  et  vicieux  :  ils  perdent  toujours  en  bon- 
heur réel  ce  qu'ils  prétendent  gagner  en  li- 
berté imaginaire.  » 

«  Les  princes  les  plus  humains  envers  leurs 
peuples ,  ont  été  ,  comme  saint  Louis  ,  les 
plus  sévères  contre  les  méchants.  » 

«  Que  l'on  me  couvre  des  haillons  de  celte 
pauvre  femme  ,  et  qu'on  lui  donne  à  elle  mes 
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habils  et  ma  suite ,  voilà  que  tous  les  homma- 
ges et  les  respects  vont  se  tourner  de  son 
côté,  et  il  ne  tombera  plus  sur  moi  que  des 
1  égards  de  pitié  ou  même  de  mépris.  Serait-il 
dore  vrai  que  cette  femme  ne  fût  plus  elle ,  et 
qu'aussi  je  ne  fusse  plus  moi  ?  » 

«  De  tous  les  amis  que  nous  pouvons  avoir , 
il  n*en  est  pas  de  comparable  à  la  bonne  con- 
science. » 

«  Quand  je  sais  qu'un  homme  est  de  tous  les 
plaisirs  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  que  l'on 
m'assure  ensuite  qu'il  est  un  grand  ministre, 
je  voudrais  savoir  ce  que  pense  le  peuple  de 
ce  phénomène  que  je  ne  comprends  pas.  » 

«  On  nous  vante  beaucoup,  dans  ce  siècle , 
le  progrès  des  lumières  ;  mais  l'œil  de  la  reli- 
gion ne  découvre  que  le  progrès  des  ténè- 
bres. » 

«  De  tous  les  genres  de  prodigalité ,  la  plus 
I  blâmable  est  celle  du  temps.  » 

«  Pour  mépriser  le  monde ,  il  suffît  d'écouter 
1  la  raison  ;  mais  pour  se  mépriser  soi-même  ,  il 
faut  écouter  Dieu.  » 

a  On  sMnquiète  beaucoup  pour  savoir  com- 
ment on  mourra  ;  mieux  vaudrait  porter  son 
inquiétude  sur  la  manière  dont  on  vit.  » 

a  Tel  est  inconsolable  dans  la  seule  crainte 
d'avoir  déphi  au  roi ,  qui  vil  tranquille  dans  ia 
certitude  d'avoir  déplu  à  Dieu.  » 
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«  Quand  on  est ,  comme  nous  ,  olDlitré  de  se- 
mer ses  bonnes  œuvres  en  public  ,  ou  a  (ont  à 
craindre  que  la  vanité  ne  les  moissonne.  » 

tt  Un  livre  n'a  droit  de  m'occuper  qu'autant 
qu'il  parle  à  mon  cœur ,  et  qu'il  lui  dit  de  bon- 
nes choses.  » 

a  Celui  qui  ne  veut  placer  dans  sa  bibliothè- 
que que  ce  que  l'on  voit  paraître  aujourd'hui 
de  bons  livres,  ne  doit  pas  la  faire  bien 
grande.  » 

«  Défigurées  comme  le  sont  toutes  les  fem- 
mes ,  par  un  rouge  de  même  composition ,  qui 
a  vu  le  visage  de  l'une  a  vu  le  visage  de 
toutes.  » 

«  Les  erreurs  de  la  religion,  qui  commen- 
cent par  les  hommes,  se  propagent  par  les 
femmes;  c'est  que  pour  rendre  une  erreur 
vraisemblable ,  il  faut  quelque  esprit,  et  que 
pour  la  soutenir  il  ne  faut  que  de  l'entôte- 
ment.  » 

«Il  n'y  a  point  d'être  plus  ridicule  que  la 
femme  beî-esprit,  ni  de  plus  méprisab'e  que 
celle  qui  afTiche  l'irréligion.  » 

o  Les  femmes  qui  se  piquent  le  plus  de  con- 
naître ce  qu'il  leur  est  permis  d'ignorer,  sont 
celles  qui  songent  le  moins  à  s'instruire  de  ce 
qu'il  est  honteux  de  ne  pas  savoir.  » 

a  Nous  ne  devons  réfléchir  sur  les  défauts 
des  autres  qu'aulant  qu'il  faut  pour  nous  en 
préscMv Ci"  no:is-niùmof:.  » 
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«  Les  femmes  les  plus  médisantes  sorjt  pres- 
que loujours  celles  qui  offrenl  ie  plus  inaLière 
a  médisance  :  elles  indiquent  'es  défauts  d'au- 
triii,  de  peur  qu'on  ne  s'occupe  des  leurs.  » 

«  Pour  vivre  en  paix  dans  la  société  ,  il  faut 
ouvrir  les  yeux  sur  les  qualités  qui  nous  plai- 
sent, et  les  fermer  sur  les  ridicules  et  les  tra- 
vers qui  nous  choquent.  » 

«  Si  l'on  sent  quelquefois,  pendant  la  vie  , 
qu'un  voile  est  préférable  à  une  couronne, 
on  le  sentira  bien  mieux  encore  à  la  mort.  » 

«  L'expérience  ne  suffît  pas,  il  faut  une  foi 
vive  et  continuelle  de  l'éternité  pour  nous 
(guérir  du  fol  espoir  de  nous  établir  heureux 
sur  la  terre.  » 

«  Une  bonté  disposée  à  accueillir  toutes  les 
recommandations,  serait  plus  près  de  l'injus- 
tice que  la  dureté  qui  n'en  écouterait  aucune.  » 

«  Les  sujets  qui  nous  sont  le  plus  recom- 
mandés, sont  d'ordinaire  les  moins  recom- 
•mandables.  » 

«  A  force  de  suivre  les  modes,  on  n'est  plus 
choqué  de  leur  ridicule.  Un  étranger,  qui  ne 
connaissait  pas  l'usage  de  notre  poudre  de  toi- 
lette ,  n'avait  rien  vu  de  plus  singulier  en 
France  que  la  multitude  de  nos  petits  vieil- 
lards qui,  avant  l'ûge  de  dix  ans,  disait-il, 
avaient  les  cheveux  tout  blancs.  » 
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a  Le  faste,  qui  choque  partout,  est  révol- 
tant dans  un  homme  d'Église.*  » 

«  La  femme  savante  sait  rarement  son  caté- 
chisme. » 

«  Nous  devons  parcharité  a<;cueillir  ceux  qui 
se  convertissent ,  et  par  prudence  nous  con- 

(*)  Rien  de  plus  révoltant  en  effet,  et  l'on  pourrait 
ajouter  de  plus  coupable,  qu'un  faste  alimenté  par 
les  aumônes  des  fidèles;  et  ce  scandale,  dont  rÉglise 
de  France  n'eut  que  trop  souvent  à  gémir,  n'est  pas  1 
un  de  ceux,  saos  doute,  qui  aient  le  moins  pesé  dans 
la  balance  de  la  justice  qui  nous  punit.  La  malédictioa 
prononcée  contre  les  riches,  s'attache  surtout  à  ceux 
qui  le  sont  des  offrandes  du  sanctuaire,  et  ils  échap- 
pent diflacilement  à  la  tentation  de  jouir  en  proprié- 
taires, lorsqu'ils  ne  doivent  qu'administrer  en  écono- 
mes. Les  ennemis  de  la  religion ,  on  devait  bien  s'y 
attendre,  n'ont  pas  manqué  de  se  prévaloir  contre  sea 
ministres  de  plusieurs  abus  en  ce  genre,  qui  n'étaient 
que  trop  frappants;  mais  ils  ont  eu  mauvaise  foi  d'at^ 
iribuer  à  tous  les  torts  de  quelques-uns,  et  à  l'4gUse 
même,  des  abus  cent  fois  anathémaiisés  par  l'Église. 
L'Ëgiise  a  de  sages  lois  sur  la  dispensation  de  son  pa- 
trimoine, comme  sur  le  choix  de  ses  ministres.  Le  siè- 
cle force  les  barrières  du  sanctuaire  pour  y  pousser 
ses  enfants;  le  siècle  enfreint  los  lois  de  l'Église  pour 
enrichir  ses  enfants;  et  le  siècle  encore  accuse  PÉglise 
des  prévarications  du  siècle  !  Ce  faste  de  certains  bé- 
néticiers  qui  paraissait  révoltant  à  la  reine ,  le  dauphin 
son  fils  l'avait  jugé  dans  sa  sagesse  ;  et  si  ce  grand, 
prince  eût  régné  ,  il  l'aurait  fait  disparaître,  d'aprè* 
les  principes  du  duc  de  Bourgogne  son  aïeul,  et  en 
protégeant  efficacement  la  discipline  de  rÉglise  contre 
les  prétentions  de  la  cupidité. 


REIN8   DE  FRANCE»    LIV.   IH.  273 

fier  à  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  conver- 
sion. » 

«  Tout  orgueil  est  un  mensonge ,  et  l'on  ne 
ment  que  par  faiblesse.  » 

«  La  raison  ne  va  pas  loin  lorsqu'elle  veut 
devancer  la  foi.» 

«  De  siècle  en  siècle,  la  religion  a  été  ven- 
gée par  les  mœurs  seules  de  ceux  qui  la  com- 
baiîent.  » 

«  L'Angleterre  serait  encore  catholique  ,  si 
un  de  ses  rois  n'eût  voulu  saLisfaire  une  pas- 
sion criminelle  et  se  venger  d'un  pape.  » 

«  J'entends  souvent  dire  qu'il  faut  mesurer 
les  revenus  des  évoques  à  leur  siège  :  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  mesurer  les  évoques  aux 
sièges  qu'on  leur  destine,  et  les  revenus 
de  chaque  ecclésiastique  à  l'usage  qu'il  en 
fait?» 

a  Si  les  courtisans  sollicitaient  les  grâces 
du  ciel  comme  celles  de  la  cour ,  ils  seraient 
de  grands  saints.  » 

«  Moïse ,  priant  sur  la  montagne  sainte ,  fai- 
sait plus  pour  les  Israélites  que  toute  leur  ar- 
mée combattant  dans  Iap!aine;  et  l'on  ca-om- 
nie ,  comme  inutiles  à  l'état ,  ces  saintes  âmes 
qui  ne  cessent  de  prier  dans  la  retraite  pour 
ses  besoins  et  sa  prospérité!  » 

«  Celui  qui  ne  veut  jamais  communier ,  de 
peur  de  f^irc  un  sacrilège ,  est  un  m^^ladç  qui 
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se  laisse  mourir  de  faim,  de  peur  de  s'empoi- 
sonner. » 

«  Le  courtisan  nous  crie  :  Donnez-nous  sans 
compter  ;  et  le  peuple  :  Comptez  ce  que  nous 
vous  donnons,  o 

a  Rien  ne  soulage  un  cœur  malade  ,  comme 
la  conformité  à  la  volonté  d'un  Dieu  dont  les 
rigueurs  ne  sont  que  bonté.  » 

€  Le  respect  humain,  condamnable  dans 
tous  les  chrétiens,  est  une  véritable  aposta- 
sie dans  ceux  qui  sont  établis  pour  comman- 
der ou  pour  instruire.  » 

«  En  politique  comme  en  morale,  le  che- 
min le  plus  court  pour  rendre  les  hommes 
heureux ,  c'est  de  s'appliquer  à  les  rendre  ver- 
tueux. » 

C'était  ainsi  que  la  reine  faisait  parler  la 
raison  et  la  religion  ,  qu'elle  savait  d'ailleiiis 
bien  mettre  en  action  dans  toute  sa  conduite* 
et,  ce  qu'on  ne  se  lassait  d'admirer  ,  c'était 
dans  toute  la  simplicité  de  sa  modestie  ,  natu- 
rellement, et  sans  s'en  apercevoir  elle-même, 
qu'elle  découvrait  ainsi  aux  autres  ce  fonds 
de  sagesse  et  de  bon  esprit  qui  faisait  son  ca- 
ractère distinclif. 
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LIVRE  IV. 

L'histoire  offrirait  peu  de  sujets  en  qui  l'on 
reconnût,  à  des  traits  plus  marqués  que 
ceuK  qui  éclatent  dans  ia  vie  de  la  reine  de 
France ,  ce  double  privilège  que  l'Esprit  saint 
attribue  à  la  piété,  d'influer  également  sur 
le  bonheur  de  la  vie  présente  et  sur  ce- 
lui de  la  vie  future;  et  ce  serait  bien  vaine- 
ment sans  doute ,  que  nous  demanderions  à 
toute  l'école  de  ia  philosophie  mondaine  de 
nous  produire  un  seul  de  ses  élèves  ,  qui ,  Iru- 
mainement  parlant,  dût  à  son  éducation  ce 
que  l'élève  de  la  piété  dut  à  la  sienne.  En  eifel, 
tout  ce  que  la  fille  de  Stanislas  fut  dans  le 
monde  ,  elle  le  fut  par  cette  vertu  ;  et  quelle 
princesse  y  fut  jamais  plus  grande  ,  ou  quelle 
femme  put  se  flatter  de  vivre  avec  plus  de 
gloire  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  Sa  piété 
naissante  lui  avait  inspiré  la  docilité  qui  pré- 
pare le  succès  de  la  bonne  éducation;  sa  piété, 
daus  un  î\ge  encore  tendre,  la  rendit  atten- 
tive à  touîes  les  leçons  qui  devaient  con- 
courir à  lui  orner  l'esprit  et  à  lui  former  le 
cœur;  sa  piété,  dans  les  jours  de  son  a<loles- 
cence,  iiei'éleva  pas  seulement  au-dessus  des 
épreuves  de  l'advcisité  ;  elle  lui  appiit  enco  - 
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re,  dans  la  rigueur  de  son  exil,  loin  de  ses 
proches  et  de  sa  patrie,  à  se  suffire  à  elle- 
même  dans  la  compagnie  d'un  cœur  pur  ,  et 
à  trouver  le  bonheur  à  l'ombre  de  la  retraite, 
toujours  si  honorable  ,  et  bien  plus  sûre  pour 
la  vierge  chrétienne  que  le  théâtre  perfide 
de  la  dissipation.  Ce  fut  par  sa  piété  qu'elle 
fit  de  bonne  heure  les  délices  de  sa  famille, 
le  charme  des  personnes  qui  l'approchaient , 
l'admiration  même  des  peuples  parmi  lesquels 
le  malheur  la  fit  voyager.  Ainsi  la  piété  fonda 
son  élévation,  et  par  la  réputation  qu'elle  lui 
acquit,  lui  mit  sur  la  tète  la  couroime  de 
France. 

Donnée  en  spectacle  à  la  terre,  c'est  encore 
en  écoutant  les  conseils  de  la  piété  qu'elle 
devient  l'ornement  du  trône,  le  modèle  des 
reines,  et  une  seconde  Providence  pour  tous 
les  malheureux  d'un  grand  empire.  C'est  sa 
piété  qui  lui  concilie  la  constante  estime  du 
roi  son  époux ,  l'amour  empressé  de  ses  su- 
jets ,  l'attachement  inviolable  de  ses  amis ,  la 
vénération  de  tous  les  gens  de  bien  ;  c'est  sa 
piété  qui  l'environne  de  cette  famille  si  géné- 
ralement vertueuse,  sa  consolation  et  sa  gloire 
pendant  sa  vie ,  et  qui  suffirait  seule  pour  faire 
vivre  son  nom  dans  la  postérité  ;  c'est  sa  piété 
qui  lui  ménage  le  calme  d'une  paix  inaltéra- 
ble, dans  la  soumission  aux  sacrifices  par  les- 
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qiiols  î«  ciel  ne  manque  jamais  d'éprouver  la 
fidélité  de  ses  élus;  c'est  aussi  sa  piété  quîj 
après  l'avoir  portée  au  faîte  des  grandeurs  et 
des  prospérités  humaines  ,  lui  en  découvre  le 
vide  et  l'insufifisance,  et  lui  apprend  qu'il  n'est 
dans  leur  usage  de  plaisir  sans  remords  ,  que 
celui  de  les  faire  servir  aux  desseins  et  à  la 
gloire  du  Dieu  bon  qui  les  dispense  ;  c'est  par 
sa  piété  enfin  qu'elle  termine  glorieusement 
son  heureuse  carrière;  et  que,  se  survivant 
à  elle-même,  elle  parle  encore,  après  sa 
mort,  ce  langage  imposant  qui,  pendant  sa 
vie,  remuait  tous  les  cœurs,  instruisait  la 
plus  haute  vertu,  touchait  l'indifférence,  et 
commandait  au  vice  même  les  hommages  mo- 
tivés du  respect.  * 

Mais  où  la  piété  de  la  reine,  ce  grand  mo- 
bile de  toutes  ses  actions  vertueuses,  se  ma- 
nifeste et  se  développe  avec  un  nouvel  intérêt, 
c'est  dans  l'exercice  des  devoirs  qui  sont ,  en 

(*)  La  marquise  de  Porapadour  écrivait  à  madame 
de  Blagny  :  «  La  reine  passe  son  temps  à  prier  Dieu, 
C'est  une  sainte.  Les  grandeurs  et  les  vauile's  de  la 
terre  ne  la  touchent ;7/tt,y.  Je  voudrais  en  pouvoir  dire 
autant.  »  Et ,  dans  une  lettre  à  la  comtesse  de  Baschy  ; 
«  La  reine  est,  sans  contredit,  la  femme  forte.  Kile 
souffre  sa  vieillesse  ,  ses  infirmités,  ses  chagims  (  car 
elle  en  a),  avec  un  courage  que  j'admire  et  qui  m'ë- 
tonnc.  Je  vois ,  par  son  exemple,  que  la  vraie  de'votion 
€81  bonne  à  quelque  chose. 
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r|(iel({ne  sorte,  plcis  immédiatement  de  son 
domaine;  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  qu'une 
princesse  si  universellement  religieuse ,  le  pa^ 
laisse  plus  encore  dans  la  pratique  même  des 
œuvres  de  la  piété  chrétienne. 

Ce  que  la  reine  avait  le  plus  étudié,  et  ce 
qu'elle  savait  le  mieux,  c'était  sa  religion  :  elle 
en  connaissait  l'histoire  aussi  bien  que  le  dog- 
me et  la  morale.  Elle  avait  comparé ,  dans  sa 
jeunesse ,  les  promesses  et  les  figures  do 
l'ancien  Testament  avec  les  grands  événe- 
ments du  nouveau  ;  elle  en  avait  saisi  les  mer- 
veilleux rapports  ;  et  ce  qui  avait  fait  l'objet 
de  sa  première  instruction  fut,  toute  sa  vie, 
celui  de  son  édification  et  la  règle  de  ses  ac- 
tions. Frappée  de  l'évidence  des  motifs  sur 
lesquels  est  appuyée  la  croyance  catholique  , 
elle  voyait  dans  l'incrédulité  on  mystère  d'a- 
veuglement plus  incompréhensible  que  tous 
les  mystères  de  la  foi.  Aussi  ne  s'accouluma-l- 
elle  jamais  à  entendre  les  prédicateurs  insister 
en  chaire  sur  l'exposition  et  les  preuves  de  la 
doctrine  chrétienne.  «  N'est-il  pas  bien  humi- 
liant pour  nous,  disait-elle,  que  les  prédica- 
teurs d'aujourd'hui ,  au  lieu  de  venir  nous 
édifier  en  nous  rappelant  les  grandeurs  de 
Dieu  et  la  sainteté  des  engagements  qui  nous 
attachent  à  lui,  se  croient  obligés  de  nous  ca- 
téchiser comme  des  enfants ,  ou  de  nous  con- 
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vaincre  comme  des  païens  ?  »  De  toutes  les 
preuves  qui  démontrent  la  divinité  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  celle  qui  paraissait  la 
toucher  davantage  était  la  sagesse  de  sa  mo- 
rale. On  lui  entendit  souvent  dire  que,  s'il 
fallait  être  insensé  pour  refuser  de  croire  des 
millions  de  témoins  irréprochables  qui  se  sont 
fait  égorger  pour  attester  ce  qu'ils  ont  vu,  ce 
n'était  pas  moins  outrager  la  raison  que  de 
ne  pas  regarder  comme  venant  du  ciel ,  une 
religion  qui  otîre  à  îa  terre  une  morale  si  pure 
et  si  utile  aux  hommes  qui  la  suivent. 

D'autant  plus  soumise  dans  sa  foi  qu'elle  en 
était  mieux  instruite  >  elle  ne  cherchait  point 
à  lever  le  voile  dont  il  a  plu  à  la  divine  sagesse 
d'envelopper  ses  mystères.  «  Où  Dieu  a  parlé , 
disait-elle ,  examiner  est  un  sacrilège  ;  douter 
est  une  apostasie.  »  A  son  arrivée  en  France, 
ce  fut  quelquefois  une  de  ses  peines,  que  cei- 
taines  femmes  superucielles  ou  de  mauvaise 
foi,  attachées  à  son  service,  affeclassent  de 
raisonner  sur  la  religion ,  et  voulussent  péné- 
trer ce  qu'il  nous  suffît  d'adorer  :  elle  se  crut 
même,  en  plus  d'une  occasion  ,  obligée  de  les 
rappeler  à  la  modestie  qui  convient  à  leur 
sexe  ,  par  ces  leçons  (brtes  que  saint  Paui  veut 
que  l'on  donne  à  l'ignorance  présomptueuse. 
Aux  unes  elle  disait  :  «  Croyons  ce  que  croit 
l'Eglise,  et  disons  notre  chapelet.  »  A  celle-ci 
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«  On  ne  cherche  d'ordinaire ,  dans  les  vaines 
disputes  sur  le  dogme ,  que  de  vains  pré  textes 
pour  se  dispenser  delà  morale.  »  Aux  autres  : 
«  On  ne  peut  se  défendre  d  un  sentiment  de 
pitié  pour  des  femmes  qui  s'érigent  en  théo- 
logiens, et  qui  décèlent,  dans  toute  leur  con- 
duite ,  le  besoin  qu'elles  auraient  d'étudier  le 
catéchisme.  » 

Une  de  ses  dames  du  palais  se  permettait  en 
sa  présence  des  réflexions  peu  respectueuses 
sur  un  mandement  d?  l'arcievêque  de  Paris  : 
«  Quand  on  est  en  humeur  de  plaisanter  ,  dit 
la  reine,  on  doit  prendre  d'autres  textes  que 
des  sujets  de  religion.  »  La  dame  assura  qu'elle 
parlait  selon  sa  pensée.  «  Oh  !  si  cela  est ,  Ma- 
dame ,  reprit  la  reine ,  je  vous  parlerai  de 
môme,  et  je  vous  dirai  qu'il  faut  que  vous 
soyez  bien  présomptueuse,  pour  vous  croire 
plus  éclairée  en  matière  de  religion  que  voire 
premier  pasteur,  et  que  vous  nous  jugiez  en 
même  temps  bien  imb'^ciles,  si  vous  vous  flat- 
tez que  nous  allons  préférer  votre  jugement 
au  sien.  »  Une  autre  damp,  en  qui  la  reine 
blâmait  des  sonli.a'^nts  qui  resp  raient  la  dé- 
sobéissance à  l'Eglise,  lui  répondait  d'un  ton 
sentencieux  :«  La  foi,  Ma  lame  ,  est  un  don 
de  Dieu.  —  Je  le  sais  fort  bien ,  lui  dit  la  prin- 
cesse, et,  ce  qui  me  fait  trembler  pour  vous  , 
c'est  que  ce  don  n'est  que  pour  les  humbles.  » 
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Quoique  ces  leçons  énergiques  et  pleines  de 
sagesse  ne  fussent  jamais  venues  qu'à  la  suite 
d'autres  avis  inutilement  donnés ,  il  est  aisé 
d'imaginer  qu'elles  ne  plaisaient  pas  davan- 
tage aux  personnes  qui  se  les  attiraient;  et 
quelques-unes  en  prenaient  occasion  d'accuser 
la  reine  de  hauteur.  Mais  une  princesse  dont 
tous  les  Français  célébraient  à  l'envi  la  dou- 
ceur et  la  popularité,  et  qui  savait  si  géné- 
reusement pardonner  une  injure,  pouvait 
bien  se  permettre,  sans  doute,  de  venger 
dans  son  domestique  les  droits  outragés  de 
la  religion  ;  et  elle  ne  se  trompait  pas ,  lors- 
qu'elle croyait,  en  le  faisant,  acquitter  un 
devoir  de  son  rang  et  une  dette  de  sa  foi.  Cette 
ft'rmeté  d'ailleurs  à  protéger  les  vrais  prin- 
cipes du  haut  du  trône,  est  bien  justifiée  par 
toutes  les  tentatives  que  se  permirent  les  m.é- 
chantspour  les  lui  faire  abjurer.  Etrange  per- 
versité des  cours  !  La  fui  la  plus  sincère  n'y 
est  pas  moins  exposée  que  les  mœurs  les 
plus  pures.  Le  môme  manège  qu'employa  le 
vice  pour  triompher  de  la  vertu  de  Louis  XV  , 
l'erreur  l'avait  mis  en  œuvre  auparavant  pour 
corrompre  la  foi  de  son  épouse. 

A  l'époque  où  la  reine  arriva  en  France,  le 
jansénisme  qui,  depuis  la  mort  de  Louis-le- 
Grand,  avait  été  plus  ou  moins  ménagé,  sui- 
vant l'esprit  dominant  dans  le  conseil  (hi  jeunu 

Q  -i 
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roi,  avait  fait  des  prosélytes  à  la  cour  comme 
à  la  ville,  et  comptait  des  patrons  dans  toutes 
los  classes  do  la  société.  Fort  de  l'amour  du 
Français  pour  la  nouveauté,  des  manœuvres 
de  Port-Royal ,  et  surtout  de  la  faveur  des 
triblinaux ,  le  parti  ne  mettait  plus  de  bor- 
nes à  ses  prétentions,  et  préparait  dès-lois 
ces  luttes  scandaleuses  qui  compromirent  si 
étiangement  depuis  Fautorité  monarchique, 
réduite  à  compo<îer  avec  la  magistrature  en 
faveur  du  sacerdoce  opprimé.  Bientôt  le  zèle 
des  novateurs,  enflammé  parle  succès,  s'é- 
leva jusqu'au  délire,  et  enfanta  ces  étranges 
prodiges  appelés  convuhions.  Nul  adepte  alors 
qui  ne  pût  devenir ,  à  volonté ,  le  sujet  ou  le 
ministre  de  quelque  œuvre  miraculeuse;  et 
c'était  un  Ion,  parmi  certaines  dames  de  la 
première  qualité,  d'aller  s'édifier  de  la  mani- 
pulation des  secours  et  des  convulsions  ,  à  peu 
près  comme  elles  allaient,  il  y  a  peu  de 
temps,  souper  avec  les  ombres  des  morts 
chez  Cagliosiro,  ou  se  faire  inoculer  un  mer- 
veilleux sommeil  dans  les  baquets  de  Mes- 
mer. * 

(*)  Étrange  effet  et  châtiment  bien  hurailiant  de  l'a- 
veuglement d'un  peuple,  qui  prétend  substituer  au 
flambeau  de  la  re'vélation  et  à  la  foi  de  l'Église,  la  va- 
nité' de  ses  pensées!  C'est  dans  le  temps  môme  qu'il 
o::e  ï'e'tablir  juge  de  la  parole  immuable  d'uo  Dieu  ,  et 
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Cependant,  gagner  la  nouvelle  reine  >  et  par 
elle  placer  le  jansénisme  sur  le  trône  ,  eût  été 
lin  beau  triomphe  pour  le  parti;  et  il  osa  le 
tenter.  II  eut  même  assez  de  crédit  pour  le 
faire  par  des  moyens  dont  il  pouvait  se  pro- 
mettre le  succès.  Il  était  parvenu  à  faire  pla- 
cer dans  la  maison  de  la  princesse,  et  jus- 
qu'auprès de  sa  personne,  des  apûlres  delà 
nouvelle  doctrine.  La  bibliothèque  même 
destinée  à  son  usage,  avait  été  garnie  des 
ouvrages  les  plus  séduisants,  composés  dans 
le  sens  de  l'erreur  ou  pour  sa  défense.  Peu 
en  garde  contre  ce  dernier  piège,  qu'elle  était 
fort  éloignée  de  soupçonner  dans  sa  maison  , 
la  reine  eût  pu  y  donner ,  si  elle  n'eût  été 
guidée  par  son  bon  esprit,  qui  l'avertit  du 
poison  et  suffît  seul  pour  la  sauver  du  danger. 
Elle  avait  essayé  de  lire  plusieurs  de  ces  li- 
vres, qui  traitaient  des  devoirs  de  la  piété 
chrétienne,  sans  pouvoir  achever  la  lecture 
d'aucun.  «  Je  les  laissai,  disait-elle  depuis, 
par  la  raison  qu'au  lieu  de  m'édifierj  ils  je- 
taient dans  mon  cœur  la  sécheresse  et  l'in- 
quiétude. »  Dès  qu'on  les  lui  eut  mieux  fait 
connaître  encore,  elle  en  purgea  aussitôt  s^ 

qu'au  tribunal  de  son  orgueiliense  raison,  l'Evangile 
est  incrojable,  qu'on  le  voit  afficher  la  stupide  crédu- 
lité des  siècles  les  plus  barbares,  pour  les  paradoxes 
insensés  et  tous  ies.pres'iges  des  fourbes.^ 
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bibliothèque  et  les  jeta  au  feu,  en  bénissant 
la  Providence,  qui  lui  découvrait  un  écueil 
où  pouvait  échouer  sa  foi.  Cette  justice  que 
s'empressa  de  faire  la  reine ,  de  productions 
qui  ne  pouvaient  servir  qu'à  entretenir  ou 
propager  l'erreur,  lui  ofifrit  l'occasion  de  con- 
naître une  de  ses  femmes  qui  en  faisait  pro- 
fession ouverte.  Scandalisée  d'un  mépris  si 
prononcé  pour  des  livres ,  l'objet  de  son  res- 
pect, la  zélée  janséniste  osa  prendre  ouver- 
tement leur  défense,  en  faisant  l'énumération 
des  saints  personnages  de  la  secte  qui  se  nour- 
rissaient de  leur  lecture ,  et  en  faisaient  le  su- 
jet habituel  de  leurs  méditations.  «  Il  est  donc 
bien  vrai ,  lui  dit  alors  la  reine ,  que  vous  êtes 
janséniste  ?  —Oui,  Madame,  par  la  grâce  de 
Dieu,  répond  cette  femme  ,  je  le  suis,  je  fais 
gloire  de  l'être,  et  je  pense  même  que  sa  ma- 
jesté a  trop  d'esprit  pour  ne  l'être  pas  aussi.  » 
La  reine  se  mit  à  rire ,  lui  donnant  à  entendre 
qu'elle  ne  devait  pas  juger  de  l'esprit  des  au- 
tres par  le  sien,  et  l'assurant,  bien  positive- 
ment ,  qu'elle  ne  partagerait  jamais  la  gloire 
dont  elle-même  se  flattait.  La  princesse  ne 
négligea  rien  pour  rappeler  cette  âme  égarée 
à  la  soumission  que  les  fidèles  doivent  à  l'E- 
glise ;  mais ,  après  d'inutiles  tentatives ,  elle 
se  vit  obligée  de  la  congédier,  ne  pouvant 
même  l'empêcher  de  dogmatiser. 
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Cependant  ,  comme  si  le  Ciel ,  protecteur 
(le  la  foi  des  enfants  de  saint  Louis  ,  eût  voulu 
fixer  plus  particulièrement  encore  la  défiance 
de  la  reine  sur  la  malignité  d'une  hérésie  at- 
tentive à  tous  les  moyens  de  la  séduire ,  il  per- 
mit qu'un  événement  cruellement  douloureux 
pour  son  cœur,  vînt  augmenter  l'horreur 
qu'elle  en  avait  déjà  conçue.  La  singularité 
du  fait  nous  aurait  porté  à  le  révoquer  en 
doute  ,  s'il  ne  nous  fût  parvenu  de  première 
source;  et  nous  nous  garderions  bien  de  le 
rapporter,  si  nous  n'étions  assuré  de  n'être 
pas  contredit  par  les  personnes  qui  ont  eu 
quelques  relations  de  confiance  avec  la  reine 
ou  avec  la  famille  royale.  Après  ces  manœu- 
vres inutiles,  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  surprendre  la  piété  de  la  princesse,  les 
plus  ardents  promoteurs  du  parti  janséniste 
regrettaient  toujours  qu'une  si  précieuse  con- 
quête leur  eût  échappé ,  et  ne  pouvaient  se 
défendre  de  la  convoiter  encore.  En  1733,  le 
duc  d'Anjou,  fils  de  la  reine,  jeune  prince 
alors  dans  sa  troisième  année,  se  trouvant, 
non  pas  malade,  mais  incommodé,  ils  imagi- 
nèrent que  le  moment  était  venu  où  il  fallait 
enfin  triompher  de  l'incrédulité  de  la  mère , 
par  un  prodige  opéré  en  faveur  du  fils.  Pleins 
de  confiance  en  la  vertu  du  diacre  Paris,  *  ils 

(*)  Ceux  qui  ont  qiielfir.cs  notions  des  extravyganccj 
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regardent  le  succès  comme  inlaillible  ;  ils  s'a- 
dressent à  une  des  femmes  qui  servent  le  jeune 
prince,  la  gagnent,  et  lui  proposent,  comme 
chose  qui  ne  peut  souffrir  de  difficulté,  d'o- 
pérer la  guérison  subite  de  son  auguste  ma- 
lade. Cette  femme  y  consent:  elle  en  met  une 
seconde  dans  le  secret  de  la  bonne  œuvre  ,  et 
toiites  deux  de  concert ,  elles  subornent  deux 
gardes-du-corps,  qui  doivent  favoriser  l'en- 
trée de  l'appartement  du  duc  d'Anjou  à  l'a- 
g:ent  miraculeux  de  sa  future  guérison.  Alors 
un  sujet  initié  aux  mystères  des  convulsion- 
naires  est  introduit  secrètement,  qui  remet 
aux  gardes-malades  une  provision  de  terre 
extraite  du  tombeau  de  Paris ,  avec  la  recette 
pour  en  faire  usage  jusqu'à  parfaite  guérison. 
Point  de  retard  :  on  s'empresse  d'administrer 
à  l'enfant  une  première  et  une  seconde  pilule, 
qui  n'opèrent  pas  sensiblement;  on  double 
la  dose;  l'incommodité  aussitôt  prend  un  ca- 
ractère de  maladie  :  on  continue  le  régime, 
la  maladie  empire;  le  malade  pleure,  s'agile, 
éprouve  des  mouvements  convulsifs;  ces  ac- 
cidents inquiètentpeu  ceux  quiles  provoquent; 

Janséoisles,  savent  que  le  premier  et  le  plus  grand 
saint  du  parti  était  un  ccriaiu  diacre  PAris ,  (jui,  par 
humilité,  se  mettait  au-dessns  de  TÉglise  univtjrselle, 
et  se  dispensait  lui-même  du  précepte  de  la  communion 
pascale. 
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ils  s'en  félicitent,  au  contraire  :  c'est,  sans 
doute,  que  le  spécifique  opère  ,  et  que  le  mi- 
racle commence.  Toutes  les  boissons  et  les 
potions  que  l'on  présente  à  l'enfant  sont  as- 
saisonnées de  terre,  et  l'on  a  grand  soin  qu'il 
épuise  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Cependant  tous 
les  remèdes  qu'on  peut  lui  adrainistrei-  restent 
sans  effet,  et  en  peu  de  jours  il  est  réduit  à 
l'agonie  ;  n'importe  ;  en  cet  état  encore  ,  le 
fanatisme  ne  cesse  de  lui  ingérer  de  la  terre  , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  étouffé.  Le  lendemain 
de  la  mort  du  prince  ,  tous  les  gens  de  i'art  qui 
ont  suivi  sa  maladie  s'assemblent,  empressés 
d'en  découvrir  la  cause  interne  qui  a  échappé 
à  toutes  leurs  observations  :  on  fait  l'ouver- 
ture du  corps  ;  les  signes  apparents  indiquent 
bientôt  que  le  siège  du  mal  était  dans  les  in- 
testins, et  en  effet  on  les  trouve  remplis  de 
terre.  Les  médecins  le  voient,  se  regardent 
dans  l'élonnement ,  et  ne  savent  pas  s'ils  doi- 
vent en  croire  leurs  yeux.  Vaincus  par  Tévi- 
dence  ,  néanmoins,  ils  cherchent  à  expliquer 
le  phénomène.  11  n'y  avait  pas  de  terre  dans 
la  chambre  du  malade  ;  on  ne  l'avait  pas  con- 
duit dans  le  parc ,  où  il  aurait  pu  en  trouver  ; 
et,  y  eût-il  été  conduit,  il  ne  pouvait  pas  y 
être  seul  ;  et  enfin  ,  eùt-il  eu  sous  la  main  de 
la  terre  à  discrétion  ,  resterait  encore  à  expli- 
quer comment  il  aurait  pu  violenter  la  nature , 
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jusqu'à  en  prendre  en  quantité  suffisante  pour 
s'étouffer.  Le  résultat  de  ces  considérations 
est  qu'il  faut  faire  subir  un  inlerro{^atolre  aux 
femmes  qui  servaient  le  jeune  prince  ;  on  les 
mande,  on  les  presse,  on  les  intimide  ;  enfin 
le  m\  s!  ère  janséniste  se  découvre ,  et  la  reine 
a  la  douleur  d'apprendre  que  son  fils  est  mort , 
pour  n'avoir  pu  digérer  la  terre  du  cimetière 
de  Saint-Médard.  Les  femmes  et  les  deux  gar- 
des-du-corps  qui  avaient  coopéré  à  ce  pieux 
assassinat  furent  chassés  de  la  cour,  mais  on 
ne  chercha  point  à  découvrir  d'autres  cou- 
pables; et  la  reine,  étouffant  par  la  religion 
le  cri  de  la  nature ,  conjura  le  Seigneur  d'ac- 
cepter la  mort  de  son  fils  comme  un  sacrifice 
d'expiation  pofjr  tous  les  outrages  faits  par 
l'hérésie  à  la  raison  et  à  son  auteur.  La  pieuse 
princesse  eut,  en  effet ,  la  consolation  de  voir 
les  manœuvres  convulsionnaires  dévoilées ,  et 
le  jansénisme  ensuite  expirant  dans  le  mé- 
pris. 

Rebutés  par  tantde  tentatives ,  qui  n'avaient 
tourné  qu'à  leur  confusion  ,  les  patrons  et  les 
chefs  de  l'erreur  renoncèrent  enfin  au  cou[)a- 
ble  espoir  de  trouver  leur  complice  dans  leur 
souveraine.  Mais  à  peine  la  reine  avait-elio 
échappé  à  ce  piège,  que  ces  courtisans 
pervers,  qui  ne  peuvent  se  flatter  de  gouver- 
uer  leurs  maîtres  qu'eu  les  égarant ,  lui  en 
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lendironlun  nouveau,  iioa  moins  à  redouter 
pour  sa  foi.  Certaines  gens  qui  l'approchaient, 
et  qu'elle  eût  crus  incapables  de  vouloir 
protéger  l'impiété,  ne  cessaient  de  lui  vanter 
quelques-uns  des  coryphées  de  la  philosophie 
moderne ,  comme  des  hommes  extraordinai- 
rement  nés  pour  la  gloire  de  la  nation  et  le 
bonheur  do  l'humanité,  comme  des  génies  du 
premier  ordre,  dont  il  est  glorieux  aux  prin- 
ces da  favoriser  les  sublimes  élans.  On  s'em- 
pressa surtout  de  lui  peindre  Voltaire ,  qu'elle 
ne  connaissait  pas ,  sous  des  traits  si  étrangers 
i\  l'original ,  qu'elle  se  détermina  à  lui  faire 
une  pension  sur  sa  cassette,  persuadée  qu'elle 
était,  d'après  plusieurs  témoignages  concer- 
tés pour  la  tromper,  qîi'en  la  personne  de 
l'homme  de  lettres  elle  récompensait  la  vrai 
mérite  et  les  talents  utiles.  Cependant  una 
reine  de  France,  et  une  reine  déjà  connue  par 
tant  de  vertus,  devenue  la  protectrice  de 
Voltaire  !...  Cette  idée  présentait  un  contraste 
frappant ,  et  ouvrit,  pour  un  instant ,  un  vaste 
champ  aux  discoureurs.  Déjà  le  faux  zèle 
criait  au  scandale  :  la  charité,  plus  prudente , 
pensait  qu'une  reine  peut  être  surprise  ,  et  at- 
tendait pour  porter  son  jugement.  Bientôt ,  en 
effet ,  la  princesse  ,  informée  des  dispositions 
du  sujet,  et  du  criminel  abus  qu'il  ne  cessait 
de  faire  de  ses  talents,  eut  le  courage  d'avouer 
ne  de  Lechzinsha.  R 


290  VIE  DE   M^RIE    LECKZINSKA, 

qu'elle  avait  été  trompée.  Elle  l'avoua  sans 
détour  ,  et  à  la  face  de  la  nation  entière,  en 
supprimant  la  pension  qu'elle  payait  au  poète , 
et  en  lui  faisant  défendre  de  paraître  en  sa 
présence. 

Ainsi ,  cette  erreur  matérielle  ne  produisit 
d'autre  effet  sur  un  cœur  droit  et  vertueux  , 
que  de  le  rendre  plus  attentif  sur  les  manœu- 
vres d'une  secte  qui,  dès  son  berceau  ,  joi- 
gnant l'artifice  àl'audace, eût  voulu  s'autoriser 
d'un  nom  révéré,  et  faire  circuler  ses  poisons 
sous  le  manteau  même  de  l'autorité.  Depuis 
ce  temps-là ,  une  circonstance  particulière 
avait  porté  la  reine  à  accorder  sa  protection 
à  un  sujet  qui  s'en  montra  dans  la  suite  aussi 
peu  digne  que  Voltaire.  En  considération  dos 
services  d'Helvétius ,  son  médecin ,  homme  de 
I)ien  et  habile  dans  son  art ,  elle  avait  pourvu 
gon  fils  d'une  charge  de  maître  d'hôtel  dans 
sa  maison.  Pour  prix  de  ce  bienfait,  le  jeune 
élève  du  philosophisme  s'appliquait  à  corrom- 
pre la  cour  de  la  reine  ,  en  y  répandant ,  par- 
mi ses  sociétés,  les  sentiments  qu'il  déve- 
loppa depuis  dans  son  livre  :  De  l'Esprit.  In- 
formée de  ces  menées  criminelles ,  la  reine 
lui  fit  ordonner  aussitôt  de  quitter  son  service, 
et  se  rappela,  en  disgraciant  le  fils,  un  propos 
que  lui  avait  tenu  le  père  long-temps  aupara- 
vant. Comme  k  princesse  lui  disait  des  choses 
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honnêtes  sur  les  espérances  que  lui  donnait  le 
jeune  homme  :  «  J'ijnore,  Madame,  répon- 
dit le  médecin,  ce  qu'il  deviendra  un  jour  ; 
je  sais  seulement  qu'il  lit  nos  philosophes  ,  et 
je  tremble.  » 

Ce  fut  la  reine  qui,  la  première  en  France  , 
dénonça  l'Encyclopédie  à  la  religion ,  et  qua- 
rante ans  d'examen  n'ont  pas  infirmé  son  ju- 
gement. Lorsqu'on  vint  présenter  le  premier 
volume  de  cette  monstrueuse  compilation , 
prôiiée  d'avance  par  les  cent  bouches  de  !a 
Renommée  ,  comme  la  grande  merveille  du 
monde  littéraire,  elle  tomba,  à  l'ouverture  du 
Vw  re  ,  sur  l'article  ange ,  qui  ne  la  prévint  pas 
favorablement  :  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur 
quelques  autres,  où  elle  vit  les  dogmes  im- 
muables de  !a  religion  assimilés  aux  inventions 
de  i'«;rreur,  classés  parmi  les  opinions  hu- 
itaines. Refermant  alors  le  livre  pour  ne  plus 
jamais  l'ouvrir  :  «  Voilà  du  mauvais,  di'-elle, 
et  du  très-mauvais  :  c'est  ce  que  j'avais  tou- 
jours craint.  » 

On  parlait  un  jour  en  sa  présence  d'un  ou- 
vrage qui  faisait  une  sorte  de  fortune  ,  quoi- 
qu'il n'eût  guère  que  le  mérite  d'être  impu- 
demment impie.  «  Croiriez -vous  ,  maman  ,  lui 
(lit  le  dauphin,  que  l'auteur  fait  profession 
ouverte  de  ne  pas  croire  un  mot  de  l'Ecriture 
sainte?»— «lia  beau  le  dire,  répondit  la  reine, 
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son  incrédulité  n'est  pas  aussi  universel  lo 
qu'il  le  prétend;  et  je  parierais  bien  qu'il  a 
compté  très-fermement,  pour  le  débit  d'un 
pareil  ouvrage ,  sur  la  maxime  de  l'Ecriture  : 
La  classe  des  i7isensés  est  innombrable.  y> 

Quoique  le  danger  de  la  séduction  eût  ét6 
peu  à  craindre  pour  une  vertu  aussi  bien  af- 
fermie que  l'était  celle  de  la  priiicesse ,  elle 
ne  se  serait  pas  permis  de  lire  une  seu!e  page 
d'un  ouvrage  qui  eût  offensé  le  moins  du 
monde  la  religion  ouïes  bonnes  mœurs;  et 
il  lui  sulTisait  de  savoir,  par  des  rapports 
étrangers,  qu'un  livre  fût  contraire  aux  bons 
principes,  pour  n'être  pas  même  tentée  de  la 
curiosité  de  l'ouvrir.  Celte  disposition ,  au  res- 
te, lui  paraissait  si  essentielle ,  qu'elle  ne  pou- 
vait comprendre  comment  certaines  person- 
nes, qui  se  flattent  de  régiiiarilé,  ne  se  font  pas 
scrupule  de  ces  sortes  de  lectures.  Un  jour 
qu'elle  avait  auprès  d'elle  deux  ou  trois  de 
ses  dames  dupala's,  la  conversation  tomba  sur 
un  livre  qui  respirait  l'impiété,  et  que  venait 
de  publier  un  homme  fort  connu  à  la  cour. 
Comme  ces  dames  parlaient  très-pertinem* 
ment  des  erreurs  qu'il  renfermait,  la  reine 
leur  marqua  le  plus  grand  étonnement  de  les 
en  voir  si  bien  instruites  :  elles  avouèrent 
alors  qu'elles  avaient  été  bien  aises  de  Juger 
par  elles-mêmes  si  l'ouvrage  était  aussi  mau- 
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vais  qu*on  le  disait.  «  Pour  moi,  reprit  la 
reine  ,  je  me  ferais  un  crime  de  lire  un  livre 
qui  outragerait  mon  père,  et,  à  plus  forle  rai- 
son ,  celui  que  je  saurais  être  injurieux  à  mon 
Dieu.  »  Quelqu'un  lisait ,  dans  une  société  ,  un 
traité  dans  lequel  est  réduite  en  art  la  passion 
qui  a  le  moins  besoin  de  ce  secours  pour  être 
dangereuse  ;  on  annonce  la  reine  :  «  Cachons 
ce  livre ,  s'écrie  le  lecteur ,  car  il  est  de  ceux 
que  sa  majesté  n'aime  point.  —  Cela  est  très- 
vrai  ,  répondit  la  reine;  et  jetant  lesyeuxsur 
le  titre  :  Je  déteste ,  et  il  me  semble  que  tout 
chrétien  doit  avoir  en  horreur ,  Vart  de  sédui» 
re.  »  Une  autre  fois  qu'elle  se  trouvait  chez  la 
duchesse  de  Luynes,  sa  dame  d'honneur ,  elle 
vil  un  livre  sur  sa  cheminée  ,  très-mauvais  ou- 
vrage, attribué  à  une  dame  de  grand  nom  ;  ello 
le  prend,  le  jette  au  feu,  en  disant  :  «  Vous 
pensez  sûrement  comme  moi,  Madame;  voilà 
le  cas  que  nous  devons  faire  de  pareilles  pro' 
duclions.  » 

C'est  ainsi  que  la  foi  de  cette  princesse  , 
toujours  aussi  vive  qu'elle  était  pure,  faisait 
tout  à  la  fois  la  règle  de  sa  conduite  et  celle 
do  son  zèle  pour  l'instruction  des  autres;  elle 
s'appliquait,  comme  maîtresse,  à  bannir  juS' 
qu'aux  moindres  scandales  de  sa  maison  ;  et 
elle  aurait  voulu  ,  comme  reine ,  n'en  laisser 
subsister  aucua  dans  l'élcndijc  du  royaume. 

o 


?91  VFK    DE    MÂK!E    FECKZ1NSK<, 

Mais  comptant  toujours  plus,  pour  l'avancG— 
ment  de  l'œuvre  de  Dieu,  sur  Dieu  lui-même 
que  sur  tous  les  moyens  de  la  puissance  hu- 
maine ,  c'était  moins  encore  par  ses  soins  et 
son  crédit  qu'elle  s'efforçait  de  servir  la  reli- 
gion ,  que  par  la  ferveur  de  ses  prières.  Les 
besoins  de  l'Eglise  et  la  sanctification  des 
âmes  étaient  de  continuels  objets  de  sa  sollici- 
tude^ et  tous  nos  mémoires  nous  la  représen- 
tent comme  une  autre  Esther,  qui  se  croit 
spécialement  chargée  de  négocier  le  salut  de 
son  peuple.  Elle  le  demandait  par  ses  prières, 
elle  le  demandait  par  des  prières  étrangères, 
associant  à  ce  pieux  office  de  sa  charité  toutes 
les  personnes  vertueuses  avec  lesquelles  elle 
était  en  correspondance.  Chacune  des  lettres 
qu'elle  leur  écrivait  est  un  témoignage  du  zèle 
religieux  qui  l'animait.  Voici  ce  que  je  lis 
dans  plusieurs  :  «  Demandez  à  Dieu  que  nos 
intidélitôs  ne  nous  privent  pas  des  grâces 
qu'il  nous  destinait.  —  Priez  bien  le  bon  Di  eu 
pour  notre  sainte  religion.  —  Priez  pour  la 
conversion  dos  pécheurs,  et  demandez  au 
Seigneur  qu'il  leur  fasse  la  grâce  de  revenir  à 
lui.  Priez  pour  l'Eglise  et  pour  que  Dieu  ne  se 
retire  pas  de  nous.  ~  Demandez  â  saint  Louis 
qu'il  prie  pour  ses  enfants,  et  pour  le  royaume 
qu'il  a  gouverné.  » 
Rien  de  ce  qui  tenait  à  !a  religion  ne  parais- 
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sait  indifférent  à  la  reine  ;  et  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  ou  à 
l'édification  publique  la  touchait  vivement. 
Lorsqu'on  fit  la  consécration  de  la  nouvelle 
église  de  Choisy ,  elle  y  assista  avec  le  roi  ;  et 
la  piété  qu'elle  porta  dans  cet'.e  cérémonie 
frappa  les  assistants  plus  que  la  cérémonie 
môme.  Dans  l'après-midi  de  cette  journée  , 
étant  entrée  dans  un  des  pavillons  du  parc, 
eliey  passa  une  heure  en  prières,  et  en  sortant 
elle  dit  à  une  dame  de  sa  suite,  qui  l'avait 
surprise  essuyant  ses  larmes  :  «  C'est  la  joie  , 
Madame ,  qui  les  fait  couler  :  je  bénis  le  Sei- 
gneur, en  considérant  qu'au  milieu  de  ces 
jours  d'impiété,  on  é!ève  encore  quelques 
autels  à  sa  gloire.  » 

C'était  le  zèle  le  plus  cliaritable  qui  atten- 
drissait la  reine  sur  le  sort  des  malheureux  ; 
c'était  sa  religion  qui  déîerminait  et  consa- 
crait ses  bienfaits  multipliés;  et  la  fin  ulté- 
rieure de  ses  immenses  chaiilés  était  toujours 
la  gloire  de  Dieu ,  et  le  désir  de  rapprocher 
de  lui  ceux  que  la  misère  elle  désespoir  au- 
raient pu  en  éloigner.  Elle  éîaU  dans  l'usage 
d'accompagner  toutes  ses  aumônes  manuelles 
de  quelques  mots  d'instruction.  Souvent  on  lui 
entendait  dire  aux  pauvres  :  «  Occupez-vous 
de  votre  salut,  mes  enfants;  prenez  garde 
de  ne  pas  perdre  le  mérite  do  vos  souffrances. 
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—  En  songeant  aux  besoins  de  voire  corps, 
n'onbiiez  pas  ceux  de  votre  âme.  » 

Généreuse  et  libérale  dans  toutes  les  occa- 
sions, la  reine  ne  l'était  jamais  avec  plus  de 
joie  que  lorsque  les  demandes  qu'on  lui  faisait, 
tendaient  plus  directement  à  procurer  le  bien 
de  la  religion  et  la  sanctification  des  âmes. 
Elle  contribuait  à  l'entretien  d'une  infinité  de 
pauvres  églises ,  elle  leur  fournissait  des  orne- 
ments, des  tableaux,  des  vases  sacrés.  «  11 
vaut  mieux,  disait*elle ,  pour  Tédificalion  des 
peuples,  pourvoir  à  la  décence  de  vingt  pau- 
vres églises ,  que  d'ajouter  un  don  fastueux 
au  riche  trésor  d'une  cathédrale.  »  Une  des 
bonnes  œuvres  qu'elle  répétait  souvent,  et 
toujours  avec  une  nouvelle  satisfaction  ,  c'é- 
tait d'ouvrir  l'asile  du  cloître  à  de  jeunes  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  offrir  que  leur  verlu 
pour  dot.  Ce  que  la  renommée  publiait  au 
loin  de  sa  charité  à  cet  égard,  lui  attirait  des 
sollicitations,  du  fond  de  nos  provinces,  en 
faveur  de  différents  sujets  qui  désiraient  d'en- 
trer en  religion.  Il  arriva  même,  plus  d'une 
fois,  que  de  jeunes  personnes,  ne  prenant 
conseil  que  des  pieux  mouvements  de  leur 
zèle ,  lui  écrivirent  directement ,  pour  lui  ex- 
poser, avecleur  désir  de  retraite,  l'obstacle 
ViUy  mettait  la  modicité  de  leur  fortune;  et 
la  reine,  sans  voir  d'indiscrétion  dans  celle 
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démarche,  la  regardait  comme  une  demi- 
preuve  de  vocation  :  elle  faisait  prendre  des 
informations  sur  les  lieux  :  et  si  elles  se  trou- 
vaient favorables  aux  sujets,  elle  se  char- 
geait de  payer  leur  dot.  * 

Désirant  de  procurer  des  moyens  de  salut 
à  la  classe  du  peuple  la  plus  négligente  à  les 
rechercher  ,  pendant  l'hiver,  et  au  temps  do 
la  cessation  des  travaux ,  la  princesse  faisait 
passer  par  les  mains  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques zélés,  des  aumônes  qu'ils  devaient  dis- 
tribuer à  de  pauvres  ouvriers  ,  à  la  suite  d'ins- 
tructions et  de  retraites  publiques  qui  se  fai- 
saient en  leur  faveur.  «  Ce  sera  peut- être  l'au- 
mône qui  les  attirera  d'abord,  disait-elle  ;  mais 
la  grâce  attachée  à  la  parole  de  Dieu  fera  le 
reste.  »  Elle  donnait  aussi,  pendant  la"  même 
saison ,  tant  aux  sœurs  de  la  charité  qu'à  d'au- 
tres personnes  vertueuses ,  à  portée  de  con- 
naître les  besoins  des  pauvres  dans  Versail- 
les ,  des  sommes  considérables ,  pour  être 
employées  à  garantir  la  vertu  des  écueils  do 

(*)  Quels  eussent  donc  ëté  les  sentiments  de  celle 
religieuse  princesse,  quelle  eût  été  ramertume  de  sa 
•  louleur ,  si ,  e'clairée  seulement  sur  une  partie  des  mal- 
heurs qui  nous  menaçaient,  elle  eut  pu  prévoir  que  le 
leraps  n'était  pas  éloigné  où  ces  sanctuaires  vénéra- 
Mes,  asiles  de  l'innocence  et  des  vertus  sublimes ,  se- 
raient fermés  parmi  nous  aux  plus  vifs  empressements 
pour  la  perfection  chrétienne? 

Pv  5 
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la  misère.  Ce  genre  de  charité  était  surtout 
d'un  très-grand  prix  à  ses  yeux  ,  depuis  qu'u- 
ne religieuse  aussi  célèbre  par  sa  pénitence 
qu'elle  Pavait  été  par  ses  écarts,  lui  avait  ra- 
conté comment  l'indigence  l'avait  précipitée 
dans  l'abîme  d'où  la  divine  miséricorde  l'a- 
vait retirée.  * 


(*)  La  demoiselle  Gaultier,  dont  la  première  partie 
delà  vie  a  été  aussi  scandaleuse  que  la  seconde  fut 
édifiante,  perdit  son  père  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Se 
trouvant  alors  sans  fortune,  et  les  personnes  qui  au- 
raient dû  pourvoir  à  sa  subsistance  ayant  refusé  de  le 
faire,  elle  entra  au  théâtre,  non  sans  quelque  ré- 
pugnance; mais  elle  s'y  accoutuma  d'autant  plus  fa- 
cilement, qu'elle  y  acquit,  en  peu  de  temps,  la  plus 
grande  célébrité.  En  vain  alors  une  parente  vertueuse 
s'efTorce-t-elle  de  la  ra|)peler  à  un  genre  de  vie  plus 
analogue  à  l'éducation  qu'elle  a  reçue,  elle  se  rit  de 
ses  remontrances  :  f^tée  des  grands,  pensionnée  des 
princes,  ivre  de  l'encens  de  la  multitude,  elle  vit  dans 
les  plaisirs  et  l'opulence;  elle  plaît  à  ce  monde  enchan- 
teur, et  ce  monde  lui  plaît,  cela  lui  suflBt.  «  Avant  de 
songer  au  paradis  futur  dont  lui  parle  sa  cousine,  elle 
veut ,  dit-elle ,  jouir  du  paradis  actuel  où  elle  se  trouve 
si  bien  ;  et ,  si  jamais  elle  se  convertit,  ce  ne  sera  pas 
du  moins  avant  quarante-cinq  ans.  »  Ce|)endant  elle 
n'en  a  pas  encore  trente,  lorsque  la  grâce  parle  à  son 
cœur,  et  lui  fait  éprouver  des  in(|uiétudes.  Elle  va  en- 
tendre une  messe,  ses  inquiétudes  augrarntent;  elle 
fait  dire  une  messe  ,  elle  est  encore  plus  tourmentée: 
elle  prend  la  résolution  d'entendre  tous  les  jours  la 
messe,  le  remords  alors  la  suit  partout.  Fidèle  néan- 
nioins  à  une  pratique  si  peu  connue  dans  son  étal ,  elle 
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La  reine  contribuait  encore ,  avec  une  libé- 
ralité vraiment  royale  ,  à  l'instruction  chré- 
tienne des  enfants  des  pauvres  ,  errants  dans 
la  capitale  sous  le  nom  de  Savoyards^  secon- 

se  rend  exactement  tous  les  matins  à  IVglise,  et  le  sbir 
on  la  voit  au  théâtre.  Les  gens  de  sa  profession  la  rail- 
lent sur  sa  dévotion;  elle  sent  quMis  ont  raison,  et 
qu'on  ne  peut  servir  deux  mailres.  Sur  le  point  de  se 
décider,  elle  éprouve  les  plus  rudes  combats.  Enfin  la 
grâce  triomphe,  sa  résolution  est  prise,  elle  rompt 
l»rusquement  toutes  ses  liaisons ,  et  laisse  Paris  dans 
rétonnement  de  sa  retraite.  Un  seigneur ,  sur  ces  eo- 
trefaitps,  vient  lui  offrir,  si  elle  veut  passer  sa  vie  dans 
une  de  ses  terres,  de  la  lui  donner  en  bonnes  formes  : 
elle  échappe  encore  à  ce  nouveau  piège;  et  enfin  la 
Providence  la  conduit  chez  les  carmélites  de  Lyon  ,  oii 
t'ile  édifia,  par  toutes  les  vertus  d'une  fervente  reli- 
gieuse. La  reine  ayant  rendu  service  à  un  de  ses  ne- 
veux, elle  l'en  fit  remercier.  C'est  par  là  que  commença 
la  pieuse  correspondance  qui  s'établit  depuis  entre  la 
princesse  et  la  carmélite,  et  que  celle-ci  eut  occasion 
de  faire  connaître  à  la  reine  les  particularite's  que  nous 
venons  de  rapporter.  La  veille  même  de  sa  mort ,  pres- 
sée du  double  désir  de  marquer  sa  reconnaissance  à  la 
reine  et  de  se  recommander  à  ses  prières,  cette  reli- 
gieuse pria  celle  de  ses  compagnes  qui  passait  la  nuit 
auprès  d'elle  de  lui  servir  de  secrétaire;  et,  comme  si 
elle  eût  voulu  expier  l'abus  d'un  iangsge  qu'elle  avait 
autrefois  profané,  elle  lui  dicta,  pour  la  princesse, 
une  lettre  en  vers,  qui  finit  par  ceux-ci  : 

0  reine,  âme  céleste  et  le  charme  du  monde! 
Si  sur  moi  tes  regards  daignèrent  s'abaisser, 
J'implore,  en  expirant,  ta  piété  profonde: 
Demande  nijo  bonheur,  le  ciei  va  l-exaucer. 

G 
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dée  dans  celle  bonne  œuvre  par  le  zèle  io- 
telligenl  deTabbé  de  Pontbrianl.  Par  le  même 
principe  de  religion  el  de  cbarité,  elle  aliéna, 
de  concert  avec  le  roi  son  père ,  tous  ses  biens 
palrinioniaux  ^  pour  en  fonder  une  société  do 
missionnaires  qui,  sous  la  protection  des  rois 
de  Pologne ,  doivent  se  dévouer  à  la  sancliii- 
calicn  des  âmes  et  au  soulagement  des  misé- 
labies  dans  deux  provinces  da  ce  royaume.  * 
Un  autre  moyen  de  faire  l'aumône  spirituelle , 

(*)  Les  missions,  celles  surtout  qui  e'talenl  dirigées 
par  les  jésuites,  ont,  dans  tous  les  temps,  opéré  de» 
prodiges  d'éditication  dans  l'Eglise  de  France.  Bossuet 
f  t  Fénelon  en  sentaient  vivement  l'importance,  et  l'ont 
lait  sentir  au  conseil  de  Louis-le-Grand.  Le  saint  évê- 
que  d'Amiens  el  nos  plus  grands  évoques  les  regar- 
daient comme  un  des  plus  sûrs  moyens  d'éclairer  et 
de  changer  les  cœurs,  ^ous  avons  vu  le  roi  Stanislas 
fonder  des  missions  en  Lorraine,  du  fruit  de  ses  t'co- 
noraies,  el  la  reine  de  France  faire  le  sacrifice  de  ses 
biens  patrimoniaux  pour  une  funiation  semblable  en 
faveur  de  la  Pologne.  D'après  des  autorités  si  respec- 
tables, n'avons-nous  pas  droit  de  conclure  qne^  lors- 
qu'il plaira  à  la  Providence  de  nous  reporter  sur  les 
tristes  ruines  de  notre  patrie,  une  des  voies  les  plu» 
efficaces  et  les  plus  douces  pour  y  relever  l'autel  et  le 
trône  ,  serait  qu'on  employât  nne  partie  du  palrimoine 
du  sanctuaire,  à  doter ,  dans  chaque  diocèse,  une  so- 
ciété de  missionnaires  qui ,  à  la  voix  des  premiers  pas- 
teurs ,  se  porteraient  dans  les  villes  et  les  campagnes 
on  serJïient  les  plus  grand-?  besoins,  et  iraient,  con- 
duiis  par  la  charité ,  rappslei  à  un  peuple  cgaré  ce  qu'il 
iloil  à  s'jn  Dieu  et  à  son  roi  1* 
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qu'employait  souvent  la  reine  ,  c'était  de  ré- 
pandre des  livres  de  piélé ,  qu'elle  appoh't 
ses  petits  missionnaires.  Elle  faisait  faire  à  ses 
frais  des  éditions  des  meilleurs  ouvragps  en 
ce  genre  ;  elle  en  confiait  la  distribution  à  dos 
curés  et  à  des  religieux,  qui  les  donnaient, 
suivant  son  intention ,  aux  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  les  acheter,  et  que'- 
quefois  encore  aux  ricb3s  qui  n'en  avaient 
pas  la  volonté. 

Mais  où  paraissait,  sous  le  point  de  vue  le 
plus  touchant,  le  zèle  de  cette  pieuse  princes- 
se pour  le  salut  des  âmes ,  c'était  dans  sa 
tondre  compassion  pour  les  malades.  L'em- 
pressement avec  lequel  on  la  vit ,  en  une  in- 
finité d'occasions  ,  les  visiter  et  les  consoler, 
les  exhorter  à  la  résignation  et  les  préparer  à 
une  mort  chrétienne  ,  suffirait  seul  pour  at- 
tester rhCroïsmr^  de  sa  vertu.  Ei  quelque  en- 
droit qu'elle  se  trouvât,  ceux  qu'elle  voyait 
dans  la  souffrance  avaient  des  droits  privilé- 
giés à  ses  soins.  Au  sein  de  sa  famille,  elle 
paraissait  oublier  ses  autres  enfants,  pour 
s'occuper  de  cplui  qui  était  malade  :  si  elle, 
entrait  dans  une  communauté  religieuse ,  elle 
se  portait  d'abord  à  l'intirmerie  ;  elle  deman- 
dait à  celles  qui  l'habitaient,  ce  qu'elle  pour- 
rait faire  pour  leur  soulagement;  elle  go'Hait 
les  aliments  qu'on  leur  donnait,  et  quelque- 
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fois  elle  leur  en  faisait  apporter  du  château 
de  plus  convenables  à  leur  état.  Si,  pendant 
ces  visites ,  elle  s'apercevait  que  les  malades 
eussent  quelque  besoin,  elle  s'empressait  d'y 
pourvoir  et  de  les  servir.  On  la  vit  s'abaisser, 
dans  sa  profonde  humilité ,  jusqu'à  aider  elle- 
même  une  malade  à  mettre  sa  chaussure. 

Ses  médecins  devenaient  les  médecins  de 
toutes  les  personnes  qu'elle  connaissait ,  et 
qui  avaient  avec  elle  quelque  correspondance. 
Elles  avaient  le  droit,  et  quelquefois  l'ordre  , 
de  lui  adresser ,  du  fond)  des  provinces  ,  le  ta- 
bleau de  leurs  maladies  ou  de  celles  de  leurs 
amis,  d'après  lequel  elle  prenait  elle-même 
l'avis  de  ses  médecins.  Je  lis ,  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Il  faut  me  faire  passer  au  plus 
tôt,  par  votre  chirurgien,  l'état  bien  exact 
de  sa  plaie  ,  afin  que  je  puisse  faire  consulter 
ici.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  sans  marquer  de 
répugnance,  c'était  avec  tout  l'empressement 
du  zèle  cl  l'extérieur  de  la  satisfaction  ,  que  la 
reine  entrait  dans  ces  maisons  de  charité  ,  où 
sont  rassemblées  toutes  les  infirmités  humai- 
nes, et  où  la  mort,  sous  mille  formes  hideuses, 
parle  à  tous  les  sens  le  langage  de  la  tristes- 
se. «  C'est  ici,  disait-elle  à  un  seigneur  de  sa 
cour,  qu'il  est  bon  de  venir  pour  appiendre 
à  nous  connaître.  »  Un  jour  qu'elle  visitait  une 
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des  salles  de  l'Hôtel-Dieu  de  Compiègne  ,  elle 
s'arrêta ,  à  la  vue  d'un  tableau  qui  représente 
saint  Louis,  pansant  lui-même  l'ulcère  d'un 
pauvre,  qui,  dans  l'instant,  se  trouve  mira- 
culeusement guéri:  la  supérieure  qui  l'accom- 
pagnait, lui  raconta  plusieurs  traits  d^  la  cha- 
rité de  ce  saint  roi ,  fondateur  de  la  maison  , 
dans  laquelle  il  aida  lui-môme  à  transporter 
les  premiers  malades  qui  y  furent  recueillis. 
La  princesse,  attendrie  au  récit  qu'on  lui  fai- 
sait, s'écria  :  «  Voilà  ce  que  l'amour  de  Dieu 
faisait  faire  aux  saints  pour  l'amour  des  hom- 
mes; mais  nous,  que  faisons-nous  pour  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ?»  Puis, 
en  flxant  l'image  de  saint  Louis,  elle  lui  re- 
commanda le  royaume  qn^il  avait  autrefois 
gouverné,  comme  un  malade  digne  de  toute 
sa  charité;  elle  lui  fit ,  dans  ce  sens  ,  et  à  hau- 
te voix,  une  prière  si  humble  et  si  touchan- 
te ,  qu'elle  arracha  des  larmes  à  tous  les  assis- 
tants. 

La  pieuse  princesse  passait  un  temps  con- 
sidérable à  faire  ces  sortes  de  visites.  Elle 
s'arrêtait  plus  long-temps  auprès  des  malades 
les  plus  désespérés;  elle  leur  rappelait  tous 
les  motifs  de  consolation  que  peut  offrir  la 
religion  à  des  mourants;  elle  ne  les  quittait 
qu'après  les  avoir  remplis  de  la  plus  douce 
paix,  et  les  avoir  amenés  à  une  parfaite  ré- 
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signalionaux  ordres  de  la  Providence.  «  Mes 
enfants  (leur  disait-elle  de  ce  ton  de  bien- 
veillance et  d'intérêt  qui  pénétrerait  encore  de 
la  part  d'un  égal  ),  toute  reine  que  je  suis,  je 
me  verrai  un  jour  malade  et  mourante  comme 
vous  :  l'arrêt  paraît  dur  à  la  nature ,  mais 
nous  l'adoucirons  par  notre  soumission ,  et  en 
songeant  qu'il  est  porté  contre  nos  péchés, 
et  par  un  Dieu  qui  est  toujours  notre  père.  » 
tJn  malade,  après  une  de  ces  précieuses  visi- 
tes, s'écriait,  dans  le  transport  de  sa  joie  : 
«  Non,  mon  Dieu  !  non ,  rien  ne  me  retient 
plus  sur  la  terre ,  et  j'accepte  volontiers  la 
mort,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'y  être  si 
bien  exhorté  par  notre  sainte  reine.  » 

Comme  les  malades  qui  habitent  les  maisons 
de  charité  sont  aussi  des  pauvres  ,  la  princes* 
se  avait  soin  d'accompagner  de  secours  pécu- 
niaires les  consolations  spirituelles  qu'elle 
donnait  à  chacun  d'eux  :  elle  leur  glissait  or- 
dinairement un  louis  dans  la  main ,  mais  si 
adroitement  que  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient ne  s'en  apercevaientpas  ,  et  qu'on  eût 
ignoré  le  bienfait  si  la  reconnaissance  ne  l'eût 
publié,  la  reine  rencontra  un  jour  un  pauvre 
malade  dans  l'hôpital  de  Compiègne ,  qui  lui 
dit:  «Hélas!  jMadaine,  dans  l'état  où  je  suis 
ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  me  faudrait.  —  Hô 
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bien,  dites-moi  donc  ce  que  je  pourrais  faire 
pour  vous.  —  Ah!  ma  bonne  reine  ,  si  vous 
vouliez  offrir  à  Dieu  une  petite  prière  pour  le 
saîutde  mon  âme,  je  mourrais  content.  — 
iMon  crédit  n'est  pas  grand  dans  le  ciel,  mon 
enfant  ;  je  prierai  cependant ,  et  je  ferai  prier 
pour  vous  avea  confiance ,  parce  que  je  vous 
vois  bien  résigné.  » 

Lorsque  la  reine  faisait  ces  visites  des  hôpi- 
taux ,  on  essayait  quelquefois  de  lui  dérober 
le  spectacle  des  malades  agonisants;  mais 
rœil  de  sa  charité  pénétrant  ce  qu'on  eût 
voulu  lui  cacher  ,  elle  ne  manquait  pas  d'ou- 
vrir les  lits  qu'elle  voyait  fermés,  et  elle  adres- 
sait aux  pauvres  moribonds  qu'elle  y  trou- 
vait, une  courte  exhortation  analogue  à  leur 
état.  Un  jour  qu'elle  visitait  l'hôpital  général 
de  Compiègne ,  la  supérieure  l'ayant  priée 
instamment  de  ne  pas  s'approcher  d'une  ma- 
lade qui  exhalait  une  odeur  fétide  et  dange- 
reuse, elle  passa  devant  son  lit  sans  s'arrêter; 
mais  à  peine  fut -elle  sortie  de  la  maison,  que 
sa  religion  et  son  bon  cœur  lui  reprochèrent 
cette  omission^  qu'elle  appela  une  insigne 
lâcheté  ;  et  elle  serait  allée  la  réparer  sur-le- 
champ  ,  si  la  duchesse  de  Villars  ne  l'en  eût 
empêchée ,  en  se  chargeant  de  l'aller  faire  en 
sa  place.  Cette  dame  vint  marquer  à  la  supé- 
rieure lo'Jl  le  regret  qu'avait  la  reino  de  s'C'ro 
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rendue  à  son  avis  ,  et  lui  recommanda,  do  la 
part  de  la  princesse  ,  de  prendre  un  soin  par- 
ticulier de  la  pauvre  femme  qu'elle  ne  se  par- 
donnait pas  de  n'avoir  pas  vue. 

Des  exercices  si  sérieux  contrastaient,  d'une 
manière  bien  frappante ,  à  côté  des  amuse- 
ments d'une  cour  frivole  et  dissipée  :*mais  on 
peut  dire  que  ,  de  part  et  d'autre,  les  apparen- 
ces étaient  bien  trompeuses.  Tandis  que  le 
courtisan  désœuvré,  se  fuyant  lui-même,  et 
volant  de  plaisirs  en  plaisirs  pour  charmer  son 
ennui,  ne  trouvait ,  à  la  fin  des  plaisirs  de  sa 
journée,  qu'une  soif  plus  inquiète  encore  de 
nouveaux  plaisirs ,  on  voyait  la  princesse  ,  au 
sortir  de  ces  sombres  demeures  ,  et  après  y 
avoir  pratiqué  les  œuvres  de  miséricorde  qui 
répugnent  le  plus  à  la  nature  ,  se  présenter  à 
sa  cour  avec  cet  air  de  contentement  et  celte 
aimable  sérénité  qui  peignent  la  paix  de  l'âme, 
et  qui  faisaient  le  charme  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient. 

Celait  avec  zèle ,  mais  aussi  avec  sagesse , 
que  la  reine  se  livrait  à  tant  de  soins  charita- 
bles. L'esprit  qui  l'animait  ne  ressemblait 
point  à  cette  inquiétude  de  caractère  qui  agite 
quelquefois  certaines  personnes  de  son  sexe, 
plus  occupées  des  détails  extérieurs  de  la 
charité  du  prochain  que  des  œuvres  secrètes 
qui  devraient  les   sanctifier  elles  -  mêmes. 
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I, 'empressement  que  marquait  la  princesse 
])(>iir  le  salul  des  autres  n'était  que  la  suite  et 
comme  le  fruit  du  zèle  qu'elle  avait  pour  le 
sien.  Elle  ne  voyait  rien  ,  dans  la  vie  chré tien- 
ne, au-dessus  de  l'obligation  de  glorifier  Dieu 
en  elle-même ,  et  de  travailler  à  sa  perfection, 
suivant  son  état  et  le  rang  sublime  où  la  Pro- 
vidence Pavait  placée.  De  là  cette  vigilance 
continuelle ,  et  cette  attention  délicate  à  ré- 
gler tous  les  mouvements  de  son  cœur.  De  là 
même  ces  craintes  des  justes  ,  et  ces  pieuses 
perplexités,  qui  n'avaient  rien  dc3s  vains  scru- 
pules de  l'âme  pusillanime  ,  mais  qui  nais- 
saient de  la  connaissance  approfondie  de  ses 
devolis  ,  de  la  vue  des  écueils  semés  autour 
du  trône,  et  surtout  du  sentiment  toujours 
présent  de  la  sainteté  du  Dieu  qu'elle  servait. 
Ces  moindres  infidélités  à  son  service,  elle  se 
les  reprochait  plus  que  les  âmes  mondaines 
ne  se  reprochent  même  leurs  crimes.  Elle  ne 
se  croyait  jamais  assez  dégagée  des  affections 
de  la  terre,  assez  mortifiée,  et  surtout  assez 
liumble  devant  le  Dieu  des  vertus.  Ces  senti- 
ments ,  et  tous  ceux  qui  annoncent  l'âme  vrai- 
ment fervente,  et  qui  vit  de  la  foi,  je  les 
trouve  consignés  dans  sa  correspondance 
avec  les  personnes  pour  lesquelles-  sa  piété 
n'avait  point  de  secrets.  «  Que  Dieu  est  bon, 
écrivait-eilc  à  Tune  d'elles,  et  que  sa  bonté 
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doit  nous  engager  à  raimerl  »  Et,  à  une  antre: 
«  Que  ne  ferait-on  pas  pour  Pamour  de  Dieu, 
si  Ton  songeait  un  peu  plus  sérieusement, 
que  lojt  ce  qui  est  hors  de  lui-même ,  il  ne 
l'est  que  pour  l'amour  d^i  nous!  »  Si  une  re- 
ligieuse, qu'elle  honore  de  sa  confiance  ,  lui 
apprend  qu'elle  n'estplus  supérieure  :  «  Quelle 
doit  donc  être  voire  joie,  lui  répond-elle! 
que  l'on  est  heureux  quand  on  n'a  plus  qu'à 
louer  le  Seigneur  ,  et  que  l'on  est  uniquement 
bornée  à  celte  occupation!  »  Si  une  autre  s'est 
permis  de  lui  donner  quelques  conseils  de  la 
piété  chrétienne  :  «  Je  vous  en  remercie ,  lui 
dit-elle;  mais ,  songez  que  je  veux  vous  devoir 
quelque  chose  de  mieux  encore  :  piiez  pour 
moi ,  mon  ange,  car  le  bon  Dieu  veut  que  je 
fasse  ici  mon  salut  comme  vous  dans  votre 
cellule.  Cela  me  sera  bien  plus  diOicile  ;  mais 
je  me  rassure  un  peu  ,  quand  je  pense  que  de 
saintes  âmes,  comme  vous,  priez  pour  moi 
de  tout  votre  cneur.  -  Une  de  mes  grandes 
craintes ,  écrivait-elle  au  roi  son  père ,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  la  cour  de  France, 
c'est,  comme  vous  l'appréhendez  vous-mê- 
me ,  que  Je  ne  me  laisse  amollir  par  les  plai- 
sirs. 11  me  semble  que  je  ne  voudrais  pas 
chercher  ceux  que  je  croirais  dangereux; 
mais,  quand  on  vous  les  apprête  et  qu'on 
vous  les  ofTre,  on  sent  qu'on  a  besoin  de  tout 
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son  courage,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une 
grdce  spéciale  de  Dieu  pour  ne  pas  se  laisser 
piilraîner.  J'atlends  une  grande  partie  de  ma 
force  ,  mon  cher  papa ,  de  vos  charitables  avis 
et  de  vos  bonnes  prières.  » 

C/est  ainsi  qu'à  la  source  des  plaisirs  qui 
amollissent,  la  pieuse  princesse  ne  craignait 
rien  tant  que  leur  dangereux  effet.  Parmi  la 
dissipation  d'une  grande  cour,  au  centr^,  de 
toutes  les  vanités,  assujettie  à  la  gêne  de  la 
représentation  et  à  une  infinité  de  petites  pra- 
tiques ,  qui  sont  pour  une  reine  des  bienséan- 
ces indispensables ,  elle  savait,  par  l'heureuse 
habitude  de  son  cœur,  se  faire  des  servitudes 
de  son  rang,  autant  d'exercices  pour  sa  piété  ; 
et  des  obslaclesde  son  salut,  des  moyens  de 
l'assurer.  Chrétienne  avec  noblesse  et  digni- 
té dans  Texercice  des  devoirs  de  la  gran- 
deur, elle  l'était  avec  ferveur  et  fidélité  dans 
les  moindres  détails  de  sa  vie  privée. 

Toutes  ses  journées,  et  l'on  pourrait  dire 
toutes  les  heures  de  ses  journées,  étaient 
sanctifiées  par  la  prière.  Aussitôt  après  son 
lever,  elle  entrait  dans  son  oratoire,  ou  elle 
passait  une  heure,  et,  à  certains  jours,  une 
heure  et  demie  à  prier  ou  à  méditer  sur  ses 
devoirs.  Seule  alors,  et  dans  le  plus  profond 
recueillement,  elle  était  comme  anéantie  de- 
vant lu  majesté  de  Dieu ,  et  se  tenait  à  genoux 
u 
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tant  que  durait  cet  exercice.  Une  seule  de  ses 
femmes  veillait  à  la  porte  extérieure  de  son 
oratoire,  ayant  l'ordre  de  n'en  permettre 
l'entrée  qu'au  roi  ou  au  dauphin. 

Tous  les  jours  dans  l'après-midi,  excepté 
lorsqu'elle  avait  entendu  un  sermon  dans  la 
chapelle  du  château,  elle  avait  une  heure  de 
conférence  spirituelle  avec  deux  vertueux 
ecclésiastiques ,  dont  l'un  était  son  confes- 
seur. Elle  s'occupait ,  pendant  ce  temps-là  , 
du  travail  des  mains.  C'est  dans  ces  pieux 
entretiens  qu'elle  cherchait  des  lumières  et 
des  encouragements  pour  sa  vertu;  c'est 
alors  qu'elle  voulait  qu'on  lui  parlât  de  ses 
devoirs  et  qu'on  le  fît  sans  ménagements; 
c'est  alors  encore  qu'elle  s'occupait  plus  par- 
ticulièrement des  besoins  des  pauvres,  et 
qu'elle  prenait  des  mesures,  avec  ces  ccclé- 
sias-iques,  tantôt  pour  faire  parvenir  des  se- 
cours à  ceux  dont  elle  s'était  chargée,  tantôt 
pour  découvrir  ceux  dont  elle  pourrait  se 
chnrger  encore. 

Tendant  les  autres  lieures  de  la  journée 
qu'elle  donnait  au  travail  des  mains,  elle  se  fai- 
sait lire  par  une  de  ses  femmes,  tantôt  l'iiistoire 
et  les  papiers  étrangers,  tanlôL  un  livre  de 
piété.  A  VÀ^e  d'environ  trente  ans ,  parfaite- 
ment instruite  de  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  elle  ne  se  la  fit  plus  lire,  et  toutes  ses 


BEINE   DE   FRANCE.    LIV.    IV.     -  311 

lectures  étaient  prises  alternativement  dans  un 
sermonaire  et  lîans  un  autre  livre  de  dévotion. 
Si  on  ne  lui  lisait  pas,  pendant  son  travail, 
elle  chantait  un  cantique  spirituel  en  langue 
polonaise. 

Tous  les  jours  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  la  reine  rentrait  dans  son  oratoire,  se 
prosternait  au  pied  de  son  crucifix,  et  y 
passait  en  prières  autant  de  temps  que  le 
matin . 

C'était  sans  doute  dans  cette  union  habi- 
tuelle avec  Dieu  ,  que  cette  pieuse  princesse 
puisait  toute  la  force  qu'elle  montrait  dans 
les  épreuves ,  et  ces  trésors  d'édiQcation  et 
de  lumières  qu'elle  répandait  dans  ses  dis- 
cours et  toutes  ses  actions.  Et,  cependant, 
toute  sa  crainte  était  encore  que  ses  prières 
les  plus  ferventes  ne  le  fussent  pas  assez 
pour  monter  jusqu'au  trône  de  l'Éternel.  Dans 
différentes  lettres  qu'elle  écrivait  à  une  re- 
ligieuse :  «  Continuez,  lui-dit-elle,  de  deman- 
der à  Dieu  pour  moi  le  don  d'oraison  ;  je  n'en 
suis  pas  digne ,  car  je  ne  saurais  y  parvenir  ; 
j'espère  que  Dieu  me  l'accordera  à  vos  priè- 
res. —  Je  lis  actuellement  la  vie  de  sair.le 
Térèse;  ce  qui  me  donne  un  grand  désir  de 
l'oraison  :  mais  les  bons  désirs  ne  suffisent 
pas  au  salut,  et  rejiferen  est  plein.  —  Vos 
lettres  satisfont  mon  cœur  et  font  du  bien  à 
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mon  Ame;  voire  dernière  surlout  peut  servir  1 
de  sujet  d'oraîson.  Je  n'ose  vous  dire  que  je 
commence  un  peu  à  la  faire;  car  je  fais  tout  | 
si  mal,  que  j'ai  peur  de  me  tromper  encore 
sur  cet  article. 

il  est  aisé  d'Imaginer  comme  une  âme  par- 
tout si  religieuse  paraissait  dans  nos  églises , 
et  dans  quelles  dispositions  elle  assistait  au 
saint  sacrifice  et  aux  offices  divins.  Les  moins 
dévols  ne  pouvaient  la  voir  prosternée  au 
pied  des  autels ,  et  comme  anéantie  en  la  pré- 
sence de  son  Dieu ,  sans  éprouver  involon- 
tairement quelque  chose  des  sentiments  do 
foi  dont  elle  était  pénétrée,  et  l'on  peut  dire 
que  jamais  prédicateur  ne  persuada  le  res- 
pect dans  nos  temples  aussi  éloquemment 
par  ses  discours ,  que  le  faisait  la  reine  par 
son  recueillement  et  tout  son  extérieur. 

Pendant  le  séjour  qu'elle  faisait  à  Compiè- 
gne ,  on  la  voyait ,  les  dimanches  et  les  fêles, 
assister  à  la  messe  paroissiale ,  au  prône^  et 
à  tous  les  offices  du  jour ,  suivie  du  dauphin 
et  des  dames  de  France.  Elle  était  satisfaite 
lorsque,  les  jours  ouvrables,  elle  pouvait,  dans 
l'après-midi ,  assister  à  un  salut;  et  si ,  à  Toc- 
casion  d'une  fête  particulière,  le  Saint-Sacre- 
ment était  exposé  dans  quelque  paroisse  ou 
communauté  religieuse ,  on  était  sûr  que  la 
reine  y  ferait  sa  visite  de  dévotion  à  la  lête 
de'  la  famille  rovnle. 
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Son  respect  pour  tout  ce,^ui  tenait  aii  culte 
divin  était  si  grand,  qu'elle  se  serait  repro- 
ché d'avoir  occasioné  le  moindre  retardement 
dans  la  célébration  des  saints  offices.  «  Il  n'est 
ni  convenable  en  soi,  disait-elle  ,  ni  édifiant 
pour  le  public,  de  faire  attendre  un  ministre 
de  la  religion,  revêtu  des  habits  sacerdotaux. 
Elle  arrivait  à  l'Eglise  avant  le  peuple,  et  y 
restait  encore  après  qu'il  s'était  retiré ,  quel- 
quefois assez  de  temps  pour  que  quelques 
jeunes  dames  de  sa  suite  le  trouvassent  long. 
Une  d'entre  elles  se  plaignait,  à  ce  sujet,  à 
la  duchesse  de  Villars ,  que  le  service  de  la 
reine  était  pénible  :  «Je  verrais,  lui  répondit 
la  dame,  un  moyen  bien  simple  de  l'aiiéger: 
ce  serait  de  vous  affectionner  un  peu  plus  au 
service  de  Dieu,  et  d^  ne  pas  le  confondre 
avec  celui  de  la  reine.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  religion  que 
la  princesse  trouvait  à  s'édifier  :  tout  servait 
d'aliment  à  sa  piété  dans  îe  grand  spectacle 
de  la  nature  ;  tout  la  portait  à  l'admiration  ou 
à  la  reconnaissance;  tout  lui  pa. lait  de  Diiiu 
et  l'invitait  à  en  parler  elle-même.  Quelle  était 
moins  frappée  des  merveilles  de  sa  puissance, 
elle  découvrait  l'empreinle  de  sa  sagesse  ou 
les  présents  de  sa  bonté.  Tout  lui  paraissait 
bien  ordonné  dans  l'univers.  Les  saisons 
étaient-elles  favorables  aux  biens  de  la  terre, 
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c'est  que  Dieu  voulait  se  faire  aimer  des  hom- 
mes. Etaient-elles  contraires  ,  c'était  pour  les 
punir  de  ne  l'avoir  pas  aimé.  Si  quelqu'un  se 
plaignait  de  la  rigueur  de  l'hiver  :  «  Bénissons 
Dieu,  répondait-elle,  de  ce  qu'il  nous  a  donné 
de  quoi  nous  couvrir  et  nous  chauffer,  a  Quel- 
quefois en  se  promenant,  pendant  l'été,  à 
l'ombre  d'un  bosquet  :  «Voyez,  disait-elle, 
l'attention  du  Père  céleste ,  c'est  lui  qui  nous 
envoie  ces  ombrages  pour  nous  défendre  des 
ardeurs  du  soleil.  »>  Rien  de  ce  qui  était  sorti 
des  mains  du  Créateur  n'était  vil  à  ses  yeux  : 
le  petit  insecte  qui  rampait  à  ses  pieds,  lui 
pariait  de  ses  grandeurs  comme  les  astres  lu- 
mineux qui  roulaient  sur  sa  tête.  Aux  yeux  du 
vulgaire  une  fleur  est  une  fleur,  un  oiseau 
n'est  qu'un  oiseau  ;  la  reine ,  sous  les  cou- 
leurs et  dans  le  parfum  d'une  fleur ,  sous  le 
plumage  et  dans  le  chant  d'un  oiseau ,  recon- 
naissait  la  main  bienfaisante  qui  lui  offrait  ces 
dons,  et  elle  lui  en  faisait  hommage. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  un  de  mes  mémoi- 
res :  a  Quelquefois ,  dans  ses  moments  de  ré- 
création, en  caressant  un  petit  animal ,  en  re- 
gardant un  oiseau  dans  sa  cage  :  Foyez  donc , 
Jious  disait-elle  ,  jusqu'où  va  la  honiè  de  Dieu  : 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  créer  pour  l'homme 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  y  il  a  voulu  pourvoir 
tmon  à  $€$ plaisirs ,  in  Im  offrant  çç^joU^pe- 
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titè  êlres  qui  ne  sont  propres  qu'à  Vaniuser  et  le 
divertir.  Je  me  rappella  un  Iraii ,  qui  est  peu 
de  chose,  mais  qui,  en  cela  même,  vous 
prouvera  mieux  combien  cette  princesse 
était  attentive  à  Dieu.  Un  jour  que  le  roi  était 
à  Trianon,  dans  l'après-dînée,  il  vint  un 
écuyer  demander  de  sa  part  à  parler  à  la 
reine.  J'avertis  sa  majesté,  qui  le  fit  entrer; 
iilui  apportait  un  bouquet  d'iiéiiolrope.  Cette 
fleur  était  d'une  espèce  rare  ,  que  Ton  ne  con- 
naissait pas  encore  en  France ,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  alors  que  dans  le  jardin  de  Trianon. 
La  reine ,  très-sensible  à  i'aîfenlion  du  roi  , 
considère  le  bouquet,  qui  lui  parait  cliarmant; 
elle  l'admire ,  nous  le  fait  admirer ,  et  dèj  que 
le  messager  est  parti, ^el!e  entre  dans  son 
oratoire,  elle  en  fait  une  couronne  qu'elle  of- 
fre au  Sauveur  naissant.  » 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  que  la  vertu 
de  la  reine.  C'était  sans  aucune  affectation  ni 
singularité  qu'elle  en  pratiquait  les  actes.  Elle 
ne  connaissait  ni  ces  accès  bouillants  d'une 
ferveur  indiscrète,  nices  dévotions  inégales, 
que  le  caprice  enfante  et  que  i'aumcur  dirige  : 
sa  piété,  réglée  par  la  religion  et  solide  commo 
elle, parut  toujours  au-dessus  de  ces  tristes 
vicissitudes,  qui  montrent  quelquefois  les  fai- 
blesses de  riii-iniçnnilé  si  près  de  la  vertu  ,  que 
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les  mondains  affectent  de  les  confondre 
avec  elle. 

Tout  ce  qui  s'écartait  des  routes  ordinai- 
ivs,  en  matière  de  dévotion  ,  lui  devenait 
suspect  ;  et ,  dans  toute  la  simplicité  de  sa  foi , 
elie  était  fort  éloignée  de  la  crédulité.  On  lui 
])arla  quelquefois  de  nouveaux  miracles,  de 
^isions  ou  de  révélations.  Quand  elle  n'y 
voyait  rien  d'indigne  de  la  religion,  elle  répon- 
dait: «  Je  crois  nue  cela  peut  être  ,  mais  j'at- 
tendrai que  l'Eglise  m'y  autorise  ,  pour  dire 
que  cela  est.  »  Une  des  dames  qui  l'appro- 
chaient habitueliemenf,  lui  donnait  comme  in- 
dubitable ,  un  prétendu  miracle  opéré  de- 
puis peu  dans  Paris,  et  paraissait  surprise  de 
la  diiTlcuité  que  faisait  la  reine  de  l'admettre  : 
o  Hé  bien ,  lui  dit  l»  princesse  ,  pour  vous 
prouver  que  je  ne  suis  pas  une  incrédule,  je 
ne  vous  demande  ,  avant  de  vous  faire  ma 
profession  de  foi,  que  devoir  le  nom  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  au  bas  du  fait  miraculeux 
que  vous  me  racontez.  »  La  dame  promit 
qu'elle  le  lui  ferait  voir,  mais  ne  put  tenir  sa 
promesse. 

La  princesse  n'était  pas  plus  crédule  en  ce 
qui  la  regardait  personnellement ,  qu'en  ce 
qui  lui  était  étranger.  S'étant  trouvée  incom- 
modée d'une  fisluîc,  dont  on  lui  avait  déclaré 
qu'elle  ne  pouvait  guérir  que  par  l'amputation, 
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son  extrême  répugnance  à  se  soumettre  à 
celle  opération  l'engagea  à  recourir  à  Dieu; 
et,  sans  négliger  les  remèdes  naturels  les  plus 
simples,  elle  pria  beaucoup,  elle  fit  prier,  et 
se  trouva  parfaitement  guérie,  au  grand élon- 
nement  des  gens  de  l'art.  Quelques  personnes 
qui  connaissaient  la  nature  de  son  mal  et  le 
jugement  qu'en  avaient  porté  plusieurs  méde- 
cins, voulaient  crier  au  miracle  :  «  Ne  profa- 
nons pas  un  nom  respectable  ,  leur  dit  la 
reine;  ma  guérison  est  un  bienfait  de  Dieu, 
dont  je  ne  puis  assez  le  remercier  ;  mais  cela 
ne  s'appelle  pas  un  miracle.  » 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit  hors  de 
vraisemblance  que  la  foi  avec  laquelle  une  si 
pieuse  princesse  recourait  à  Dieu  dans  les  di- 
vers événements,  ait  pu  lui  mériter  quelque- 
fois des  faveurs  privilégiées  du  Ciel  :  il  se 
trouva  même  des  occasions  où  elle  crut  re- 
connaître elle-même  l'empreinte  visible  du 
doigt  de  la  Providence.  Voici  un  fait  qu'elle 
racontait  à  la  personne  qui  nous  l'a  transmis.  , 
En  l'année  1733  ,  dans  le  temps  que  le  roi  son  \ 
père  était  assiégé  dans  Dantzick ,  et  qu'elle 
savait  que  des  armées  nombreuses  veillaient 
à  ce  qu'il  ne  pût  échapper  ,  elle  passait  les 
jours  et  les  nuits  au  pied  des  autels  ou  dans 
son  oratoire,  priant  sans  cesse  pour  le  salut 
d'une  tête   qui  lui  élait  si  chère.  Elle  avait 

S3 


S18  Vie  de  marie  itctitimtk^ 

aussi  associé  plusieurs  personnes  à  co  pieut 
devoir  de  sa  tendresse.  Une  d'entre  elles ,  re- 
commandable  par  une  éminente  piélé,  lui  fiî 
dire,  le  28  juin,  qu'en  priant  Dieu  la  nuit 
précédente,  pour  la  fin  qu'elle  lui  avait  re- 
commandée ,  il  lui  avait  paru  voir  sorlii 
trois  hommes  d'une  ville  assiégée ,  dont  l'un  , 
plus  distingué  que  les  autres  ,  avait  traversé 
l'armée  ennemie  et  se  trouvait  hors  de  dan- 
ger. La  reine  ,  sans  ajouter  foi  à  cette  vision^ 
se  sentait  comme  involontairement  moins  in- 
quiète qu'auparavant.  Environ  quinze  jours 
après,  elle  reçoit  une  lettre  duroi  de  Pologne, 
qui  lui  marque  que ,  la  nuit  du  27  au  28  juin , 
il  est  sorti  de  Dantzick  par  les  soins  du  major 
de  la  place  et  du  général  Steinflicht  ;  que  la 
Providence  l'a  conduit  comme  par  la  main  au 
milieu  de  ses  ennemis,  et  à  travers  mille  dan- 
gers auxquels  il  a  échappé.  La  princesse ,  en 
comparant  cette  lettre  avec  l'avis  qu'elle  a 
reçu  ,  se  sent  frappée  d'élonnement ,  et  ne 
sait  qui  elle  doit  plus  bénir,  ou  la  Providence 
qui  a  sauvé  son  père  ,  ou  la  Providence  qui 
révèle,  quand  il  lui  plaît,  au\  petits  et  aux 
humbles  ce  qu'elle  cache  aux  grands  du 
inonde. 

Dans  une  autre  circonstance  ,  plus  inquié- 
tante encore  pour  la  reine  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  crut  également 


REINS  DE  FRJINCE.    LiV,    IV.  319 

reconnaître  î'aclion  marqaée  d'une  Provi- 
dence spécial-^.  Nous  rapporterons  le  foit , 
comme  le  précédent ,  tel  qu'il  nous  a  été  com- 
muniqué par  des  personnes  respectables  à  qui 
la  reine  l'a  plusieurs  fois  raconté.  Pendant  les 
divertissements  d'un  camp  de  Compiègne, 
on  vint  lui  donner  avis  que  le  dauphin  son 
fils  courait  le  plus  grand  danger  non  pour 
la  vie ,  mais  pour  la  vertu.  Déjà  toates  les 
batteries  étaient  dressées,  les  mesures  étaient 
prises  ,  la  séduction  paraissait  inévitable  ;  et 
les  méchants  qui  la  tentaient,  triomphaien! 
d'avance ,  comme  assurés  du  succès.  A  cette 
nouvelle ,  qui  est  un  coup  de  poignard  pour 
elle  j  cette  vertueuse  mère  entre  dans  son  ora- 
toire ,  se  prosterne  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  et,  dans  la  douleur  qui  l'ac- 
cable ,  elle  lui  adresse  ,  en  substance  ,  cetle 
prière:  «C'est  à  vous,  ô  Reine  des  cieux  , 
que  je  dois,  après  Dieu,  la  naissance  de  ce 
cher  fils  ;  vous  l'avez  toujours  protégé  :  déli- 
vrez-le aujourd'hui  des  pièges  de  l'iniquité; 
et ,  s'il  faut  que  j'aie  jamais  à  pleurer  sur  lui , 
oui ,  demandez  à  Dieu  ,  je  vous  en  conjure , 
que  ce  soit  sa  mort  plutôt  que  son  innocence.  » 
Le  vœu  de  la  mère  de  saint  Louis  était  liii 
grand  avis  que  la  piété  de  cette  princesse 
donnait  à  son  fils  ;  celui  que  fait  ici  la  reine, 
3St  un  sacrifice  comparable  à  celui  d'AbiaLam 
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qu'elle  offre  à  Dieu  dans  la  vivacité  de  sa  foi  , 
ot  que  Dieu  paraît  accepter.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  elle  reçut  un  billet  anonyme ,  qui  ne 
contenait  que  ce  peu  de  mots  :  «  Madame, 
soyez  en  paix;  vos  ,vœux  pour  M.  le  dr.uphin 
sont  exaucés.  »  Elle  ignora  toujours  qui  avait 
écrit  ce  billet.  Mais  ce  qu'elle  sut  bien  posi- 
tivement, c'est  que  la  vertu  de  son  fils  avait 
eu  à  se  défendre  de  toutes  les  manœuvres  de 
la  perversité.  L'on  avait  conduit  ce  prince, 
par  des  chemins  détournés,  jusque  sur  le 
penchant  de  l'abîme  :  un  pas  de  plus  l'y  pré- 
cipitait ;  mais  on  priait  pour  lui  :  il  ouvrit  les 
yeux,  et  recula  d'horrem-,  ne  voyant  que  le 
crime  hideux  sous  le  masque  de  la  beauté. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la  reine 
de  retrouver  son  fils  toujours  le  même,  et 
plus  que  jamais  attaché  à  tous  ses  devoirs  , 
après  cet  assaut  livré  à  l'innocence  de  ses 
mœurs.  Mais  bientôt  la  cruelle  maladie  dont 
fut  attaqué  le  dauphin,  vint  alarmer  de  nou- 
veau sa  tendresse  malernelle.  Dans  le  temps 
de  ses  plus  vives  inquiétudes  à  son  sujet ,  et 
lorsqu'elle  intéressait  le  Ciel  et  la  terre  pour 
sa  guérison,  elle  recul  un  nouveau  billet  ano- 
nyme, conçu  en  ces  termes  :  «  Souvenez-vous, 
Madame ,  du  camp  de  Compiègne ,  et  adorez 
les  miséricordes  du  Seijîneur  sur  M.  le  dau- 
phin. «  Ce  billet    lit  faire  à  la  princesse  les 
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plus  profondes  réflexions.  Elle  ne  douta  point 
qu'il  ne  fût  parti  de  la  même  main  qui  avait 
écrit  le  premier  :  elle  eût  bien  désiré  pouvoir 
en  découvrir  l'auteur  ;  elle  fit  des  démarches 
pour  le  connaître,  mais  il  échappa  à  îoules 
ses  recherches.  D'un  côté ,  elle  ne  comprenait 
pas  comment  l'anonyme  pouvait  avoir  eu  con- 
naissance d'un  vœu  qu'elle  avait  formé  seule 
dans  le  secret  de  son  oratoire,  et  dont  elle 
croyait  n'avoir  jamais  parlé  à  personne  ;  de 
l'autre ,  elle  se  souvenait  fort  bien  d'avoir  de- 
mandé au  Ciel,  dans  Tardour  de  sa  prière, 
que  son  fils  mourût  Innocent  plutôt  que  de  vi- 
\re  coupable  :  c'en  fut  assez  pour  qu'elle  n'o- 
sât plus  se  flatter  de  l'espérance  qu'il  guérît. 
Elle  le  vit  en  effet  mourir,  mais  mourir  d'une 
mort  de  prédestiné.  C'est  alors  que ,  parmi 
les  consolations  de  la  foi  et  toutes  Ips  douleurs 
de  la  nature,  elle  fit  retentir  l'intérieur  de 
son  palais  des  plaintes  les  plus  attendrissan- 
tes: a  Oh!  mes  enfants,  disait-elle  au  milieu 
de  sa  famille  désolée  comme  elle,  ne  cher- 
chez plus  qui  a  fait  mourir  votre  frère  !  Hélas  l 
c'est  moi-même  qui  ai  prié  pour  sa  mort ,  et 
Dieu  m'A  exaucée  :  oui,  j'ai  immolé  mon  fils, 
et  il  faut  encore  quej'en  remercie  le  Seigneur. 
O  mon  cher  fils,  que  ne  suis-je  morte  pour 
vous!  Je  suis  inutile  au  monde,  et  vous  au- 
riez fait  triompher  la  religion !  »  C'est  ainsi 
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que  la  princesse  chrétienne  rendait  grâces  à 
Dieu  d'une  mort  dont  la  tendre  mère  ne  se 
consola  jamais. 

La  reine ,  en  se  tenant  en  garde  contre  !a 
crédulité  qui  dégrade  la  piété,  montrait  plus 
d'éloignement  encore  pour  la  prétendue  force 
d'esprit  qui  la  détruit.  Elle  ne  confondait  point 
avec  les  petitesses  qui  sont  étrangères  à  la  re- 
ligion ,  les  petites  pratiques  que  la  religion 
inspire  aux  gens  de  bien  pour  se  soutenir  dans 
la  vertu  :  et  c'était  sans  négliger  ses  conseils , 
qu'elle  pratiquait  ses  préceptes;  comme  c'était 
sans  dédaigner  ses  moindres  secours,  qu'elle 
avait  soin  de  se  procurer  les  plus  efiîcaces. 
Elle  croyait  pouvoir  se  proposer  pour  mo- 
dèle ,  dans  le  service  de  son  Dieu ,  ces  assi- 
duités complaisantes,  ces  attentions  délicates, 
ce  mode  respectueux  qu'emploie  le  courti- 
san pour  complaire  en  tout  à  la  majesté  royale. 
Ainsi,  fléchir  le  genou,  et  s'humilier  de  corps 
comme  d'esprit  devant  la  majesté  suprême  ; 
se  prosterner  en  su  présence  jusqu'à  mettre, 
comme  le  roi  d'Israël,  sa  bouche  dans  la  pous- 
sière; s'armer  souvent  le  front  du  signe  sa- 
cré de  la  croix  ;  respecter,  suivant  l'esprit  de 
l'Eglise,  la  figure  des  eaux  du  baptême  dans 
celle  qui  est  consacrée  par  les  bénédictions 
du  prêtre  ;  rechercher  l'occasion  de  partici- 
per au  trésor  des  indulgences  ecclésiasliaues  ; 
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se  servir  (le  la  vue  d'ua  Crucifix,  de  celle  dc3 
images  des  saints,  et  d'autres  pelits  moyens 
extérieurs  pour  se  rappeler  la  présence  de 
Dieu  ou  le  souvenir  de  ses  devoirs  ,  c'étaient 
là  de  ces  pratiques  journalières  dont  la  reine 
s'édifiait  :  pratiques  minutieuses  aux  yeux  de 
l'ignorance  et  méprisables  pour  l'impiété  ; 
mais,  en  effet ,  pratiques  respectables  par  le 
grand  motif  qui  les  inspire  ;  pratiques  utiles 
et  rccommandables,  puisque  la  religion  les 
consacre  ♦  comme  formant  dans  l'Eglise  ce 
concert  harmonieux  de  louanges  qui  doit  ho- 
norer ,  sous  tous  les  rapports,  le  maître  de 
toutes  les  créatures  et  le  Dieu  de  toutes  les 
vertus. 

Parmi  les  divers  moyens  qu'employait  la 
reine  pour  sa  sanctification,  il  en  est  un 
qu'elle  affectionnait  particulièrement  :  c'était 
la  méditation  des  principaux  mystères  de  la 
\ie  du  Sauveur  ,  et  surtout  de  sa  naissance  et 
de  sa  passion.  A  l'exemple  dos  premiers  fidè- 
les, elle  passait  le  temps  de  l'Avent  dans  l'exer- 
cice du  recueillement  et  de  la  pénitence  ;  et 
l'espace  d'un  mois,  tous  les  ans,  ne  lui  pa- 
raissait pas  trop  long  pour  se  pénétrer  du 
bienfait  de  la  rédemption  et  se  disposer  à  eu 
recueillir  les  fruits.  La  veille  de  Noël,  sa 
retraite  était  plus  austère:  tous  les  moments 
delà  journée  doat  elle  pouvait  disposer,  elle 
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les  passait  à  l'église  ou  dans  son  oratoire  ;  et 
la  nuit ,  avant  qu'on  commençât  l'office  divin, 
elle  se  rendait  à  sa  chapelle  du  château,  où 
elle  restait  plusieurs  heures  en  adoration  au 
pied  des  autels,  sans  que  la  rigueur  de  la 
saison  ,m  la  crainte  qu'on  voulait  quelquefois 
lui  inspirer  que  sa  santé  n'en  souffrît ,  pût  la 
détourner  de  cette  pieuse  pratique. 

Elle  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans  médi- 
ter sur  la  passion  du  Sauveur;  et,  afin  d'en 
mieux  conserverie  souvenir  toujours  présent, 
elle  portait  sur  elle,  avec  le  plus  grand  res- 
pect, un  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix. 
Elle  estimait  heureuses  ces  saintes  filles  que 
leur  état  tient  sans  cesse  au  pied  du  Calvaire  ; 
elle  les  félicitait  sur  leur  bonheur,  et  leur 
portait  envie.  11  lui  arrivait  souvent ,  en  priant 
au  pied  de  son  Crucifix,  de  s'attendrir  jusques 
aux  larmes  dans  cette  pensée  :  «  C'est  moi 
qui  ai  péché,  et  c'est  mon  Dieu  qui  souf- 
fre ;  je  le  vois  sur  la  croix  ,  et  je  suis  sur  un 
trône  ;  je  porte  un  diadème ,  et  il  a  la  tête 
couronnée  d'épines....  !  »  Elle  s'occupait  pins 
particulièrement  encore  du  mystère  de  la 
croix  pendant  le  Carême ,  dont  elle  consacrait 
toute  la  dernière  semaine  à  la  retraite  et  â  la 
prière.  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-saint, 
elle  allait,  suivant  l'usage  de  la  cour,  avec  le 
roi  et  la  famille  royale ,  faire  son  ïidoration 
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au  sépulcre.  De  retour  chez  elle  ,  après  avoir 
congédié  son  monde  ,  elle  se  revêtait  d'habîts 
très-simples,  et,  suivie  d'une  seule  dame  du 
palais  et  d'un  garçon  de  la  chambre ,  elle  des» 
cendaitdansle  bas  de  la  chapelle,  se  confondait 
dans  la  foule,  dont  elle  n'élait  pas  reconnue,  se 
mettait  à  genoux  sur  le  pavé ,  et  passait  ainsi 
une  partie  de  la  nuit  en  adoration ,  plus  péné- 
trée de  son  néant  devant  la  majesté  divine ,  que 
ne  l'était  le  dernier  de  ses  sujets.  11  lui  arrivait 
souvent  d'être  coudoyée  et  foulée  aux  pieds  par 
la  multitude  qui  traversait  continuellement  l'é- 
glise. Bien  loin  de  se  plaindre  alors,  et  de  se 
faire  connaître,  c'était  une  jouissance  pour 
sa  piété  :  elle  s'applaudissait  de  cette  petite 
ressemblance  avec  le  Sauveur  du  monde , 
méconnu  de  son  peuple  pendant  cette  nuit 
d'horreurs. 

La  pieuse  princesse,  avec  cette  vivacité 
de  foi,  découvrait  une  sorte  de  mystère  pres- 
que aussi  incompréhensible  que  celui  de  la 
croix,  dans  la  stupide  insensibilité  d'un  nom- 
bre de  chrétiens  pour  un  Dieu  qui  les  a  aimés 
jusqu'à  mourir  pour  eux.  Elle  déplorait  sans 
cesse  leur  aveuglement  ;  et  la  dureté  de  leur 
cœur  pénétrait  le  sien  d'affliction.  Plus  d'une 
fois  les  personnes  qui  veillaient  à  la  porte  de 
son  oratoire,  l'entendirent  s'écrier  dans  la 
ferveur  de    son  oraison  :  «   0   mon  Dieu  , 
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pourquoi  ne  vous  aime-t-on  pas  ?  Viclime 
de  charité,  verrons-nous  toujours  des  pé- 
cheurs insensibles  ?  —  Jusques  à  quand  votre 
amour  pour  nous  ne  fera-t-il  que  des  in- 
grats.... ?» 

Comme  sa  foi  lui  montrait  continuellement 
ie  cœur  du  Sauveur  percé  sur  le  Calvaire  pour 
le  saiut  des  hommes,  et  toujouis  ouvert  sur 
l'aulel  à  leurs  besoins,  ce  pieux  sentiment  lui 
inspira  le  désir  de  procurer  à  ce  coeur  adora- 
ble, de  la  part  des  vrais  ûdèles  ,  l'hommage 
d'jin  culte  spécial,  qui  le  dédommageât  en 
quelque  sorte  de  la  criminelle  indiflérence 
du  reste  des  hommes.  Dans  cette  intention 
eile  s'adressa  au  Tape  ,  et  lui  fit  représenter 
que  la  dévotion  au  cœur  sacré  du  Sauveur 
lui  paraîtrait  également  propre  à  entretenir 
les  ûdèles  dans  le  souvenir  dj  l'amour  im- 
mense de  Dieu  pour  eux,  et  à  détourner  ,  par 
un  culte  légitime  rendu  au  souverain  bien- 
faiteur des  hommes  ,  cette  espèce  de  culte 
sacrilège,  prostitué,  dans  ces  derniers  temps, 
à  la  vaine  idole  de  la  bienfaisance  humaine. 
Touché  de  ces  sages  et  pieux  motifs.  Clé- 
ment Xlll  autorisa  par  un  bref  la  célébration 
d'une  fête  en  ^'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  communautés  et  les  églises 
qui  la  désiraient.  Voici  ce  que  la  princesse 
écrivait ,  à  ce  sujet,  à  une  communauté  reli- 
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gieiise  :  «  Vous  aurez,  s'il  plaîl  à  Dieu,  la 
lêle  du  Sacré-Cœur.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  ex- 
Ijaordinaire  ,  c'est  que  je  suis  sollicitée  de 
plusieurs  endroits  en  même  temps  pour  la 
même  chose  :  il  faut  que  ce  soit  absolument 
Ja  volonté  de  Dieu,  qui  daigne  se  servir  de 
moi,  malgré  mon  indignité.  » 

Fidèles  interprètes  des  vœux  de  toute  la 
France  chrétienne,  les  prélats  du  royaume, 
assemblés  à  Paris,  doimèrent,  à  cette  occa- 
sion ,  de  justes  éloges  à  la  piété  de  la  reine , 
et  reconnurent  avec  le  Saint-Siège  la  solidité 
d'une  dévotion  qui  tend  si  directement  à  rap- 
peler nos  cœurs  à  leurs  affections  légitimes. 
Dès-lors  plusieurs  évoques,  aussi  respectables 
par  leurs  lumières  que  par  leurs  vertus,  or- 
donnèrent que  la  fête  autorisée  par  le  souve- 
rain Pontife  serait  célébrée  dans  leurs  diocè- 
ses par  un  office  particulier.  Le  père  de  la 
princesse  et  le  dauphin  son  fils  "^  secondèrent 
merveilleusement  son  zèle  ;  et  ce  fut  par  leurs 
soins  et  à  leurs  dépens  que  furent  érigés  en 
France  les  deux  premiers  autels  sous  le  titre 
^M  Sacré-Cœur  y  l'un  dans  la  cathédrale  de 
Toul ,  l'autre  dans  la  chapelle  de  Versailles. 

(*)  Le  dauphin  avait  fait  commencer  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur  qui  se  voit  à  Versailles.  Se  voyant  près  de 
mourir,  il  laissa,  par  son  testament,  une  somme 
de  30,000  livres,  i)0ur  qu'on  y  mil  la  dernière  main. 
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La  dévotion  que  propageait  la  reine,  tendait 
trop  directement  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
sanctification  des  âme?,  pour  ne  pas  rencontrer 
de  contradicteurs.  Mais  bientôt  les  bénédic- 
tions sensibles  dont  le  Ciel  la  favorisa  ,  triom- 
phèrent des  vains  efforts  que  faisaient  la  pré- 
vention et  l'impiété  pour  la  décréditer.  On 
jugea  de  Tarbre  par  ses  fruits  ;  et  il  ne  fut  plus 
permis  de  douter  que  le  cœur  sacré  du  Sau- 
veur ne  fût  un  digne  objet  du  culte  spécial  de 
la  part  des  hommes ,  lorsque ,  dans  tous  les 
lieux  du  royaume  où  ce  culte  s'établit ,  on 
remarqua  parmi  les  fidèles  un  accroissement 
frappant  d'amour  de  Dieu  et  de  zèle  pour  le 
salut.  Ne  semblerait-il  pas  môme  que ,  dans 
ces  jours  d'horreur  et  d'anarchie ,  la  pureté 
de  la  foi  et  l'attachement  aux  vrais  principes 
se  fussent  exclusivement  réfugiés  dans  les 
cœurs  qui  font  profession  ouverte  de  vénérer 
le  cœur  de  Jésus  ?  Au  moins  est-il  certain  que 
ces  nouveauxMachabées,  qui  combattent  avec 
tant  de  gloire  dans  l'intérieur  de  la  France, 
et  qui  ont  pris  pour  d(n  ise  :  Dieu  et  h  Roi^  ont 
été  accusés,  dans  l'assemblée  régicide,  de 
porter  pour  signe  de  ralliement  une  image  du 
Sacré-Cœur.  * 

C*^)  Il  est  à  noire  connaissance  la  plus  positive,  que 
le  vertueux  f.onis  XVI  emporta  ,  en  mniir.int,  le  désir 
de  voir  celle  utile  dévoliou  consacrce  par  une  fûte  so- 
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La  reiae  ,  à  Texemple  des  vrais  fidèles  de 
(ou5  les  siècles,  avait  une  grande  dévotion  à 
la  sainte  Vierge,  et  la  plus  vive  confiance  en 
sa  protection.  Elle  assurait  qu'elle  avait  reçu 
de  Dieu,  par  son  intercession,  les  grâces  les 
plus  marquées.  Elle  se  tenait  honorée  de  por- 
ter son  nom,  et  elle  aimait  à  le  souscrire  seul 
au  bas  de  ses  lettres.  Unie  à  une  de  ces  pieu- 
ses associations  qui  s'appliquent  à  l'honorer 
spécialement,  elle  ne  laissait  passer  aucune 
des  fêtes  consacrées  à  sa  mémoire,  sans  s'ap- 
procher des  sacrements.  Tous  les  jours  elle 
récitait  rolïîce  de  la  sainte  Vierge  ;  et  elle 
s'était  engagée  par  un  vœu  à  lui  payer  ce  tribut 
de  prières.  Pendant  ses  voyages  de  Compiè- 
gne,  quelque  temps  qu'il  fît,  et  quelles  que 
fussent  ses  occupations ,  elle  ne  manquait  ja- 
mais de  se  rendre  les  samedis  chez  les  Car- 
mélites, pour  y  assister  dans  leur  chœur  à 
une  pieuse  cérémonie ,  pendant  laquelle  ces 
saintes  filles ,  tenant  un  cierge  à  la  main  , 
chantent  une  antienne  en  l'honneur  de  la 
Reine  des  anges.  Enfin ,  portant  en  quelque 
sorte  jusqu'au-delà  des  bornes  de  la  vie  sa 
i"  dévotion  pour  la  mère  de  Dieu ,  elle  demanda, 
par  son  testament,  que  son  cœur  ^  qui,  suivant 


lennelle,  et  que,  s'il  eût  recouvre'  sa  liberté,  le  premier 
usage  qu'il  en  aurait  fait ,  eût  été  pour  procurer  Vêla- 
l)lissfment  de  cette  fêle  dans  retendue  de  son  royaume. 
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un  ancien  usage  ,  devaitêtre  déposé  an  Val-rlo- 
Grâce,  fûtportédans  une  église  de  Nancy,  célè- 
bre par  le  concours  des  fidèles ,  et  consacrée 
sous  le  titre  de  :  Notre- Dame-de-Bon-Secours. 
Nous  voyons  par  nos  mémoires,  et  dans 
plusieurs  lettres  de  la  princesse ,  que ,  péné- 
trée d'un  religieux  respect  pour  tous  les  saints 
que  l'Eglise  honore  ,  elle  s'encourageait  à  les 
imiter,  étudiant  soigneusement  leurs  actions. 
Elle  avait  surtout  une  dévotion  marquée  pour 
les  saints  Anges  Gardiens,  saint  Joseph,  saint 
François-Xavier,  sainte  Tércse  et  saint  Jean 
le  martyr,  surnommé  Népomucène ,  de  la  ville 
de  Népomuck,  sa  patrie.  Sa  dévotion  particu- 
lière envers  ce  saint  était  fondée  sur  ia  paren- 
té :  il  était  de  la  maison  de  Leckzinski,  comme 
on  le  yoit  par  les  actes  de  sa  canonisation.  * 
Elle  était  dans  l'u?age  de  lire  chaîne  jour  la 
vie  des  saints  dont  l'Eglise  fait  la  fête  ;  et  la 

(*)  La  reine  possédait  une  pre'cieuse  relique  de  ce 
«aini  martyr,  qu'elle  laissa  aux  Récollets  de  Versail- 
les. Effrayé  des  charges  de  l'épiscopat,  Jean  avait  re- 
fusé trois  évêchés.  Il  était  chanoine  de  Prague,  et 
confesseur  de  la  reine  Jeanne,  épouse  de  Venceslas, 
roi  de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne.  Ce  prince, 
jaloux  jusqu'à  une  sorte  de  folie,  lui  ordonna  de  lui 
révéler  la  confession  de  la  reine,  et  ,  sur  son  refus, 
le  fit  jeter  dans  une  prison  ,  chargé  de  chaînes.  L'ayant 
l'ait  relâcher,  au  bout  do  quelque  temps,  il  le  fil  de 
nouveau  arrêter  et  tourmenter  pour  !e  niûme  sujet.  Le 
chauoiuc  pcrsisiant  dans  son  silence,  les  satellites  de 
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grande  iostruclion  qu'elle  retirait  de  celte 
pratique ,  c'était  de  se  dire  à  elle-môme  ,  que , 
la  plupart  de  ces  serviteurs  de  Dieu  ayant 
opéré  leur  salut  parmi  les  embarras  du  siècle, 
et  quelques-uns  même  dans  le  rang  sublime 
où  la  Providence  l'avait  placée ,  elle  devait 
trouver  ^  comme  eux,  le  temps  et  les  moyens 
de  se  sanctifier  dans  son  état.  De  là  naissait 
un  zèle  attentif  sur  tous  ses  devoirs ,  et  le 
soin  particulier  qu'elle  avait  de  se  faire  ,  au 
milieu  de  sa  cour,  une  solitude,  où,  sans 
qu'on  s'en  doutât ,  elle  échappait  à  volonté  à 
la  dissipation  qui  l'environnait. 

Non  contente  de  l'exercice  iiabituel  de  la 
vigilance  chrétienne ,  la  reine  savait  se  mé- 
nager, tous  les  ans,  un  temps  convenable  pour 
examiner  plus  sérieusement  encore  l'étal  de 
son  ànie  devant  Dieu,  et  se  renouveler  dans 
la  piété,  loin  du  commerce  des  hommes. 
Comme  les  bienséances  de  son  rang  et  les 
devoirs  de  son  état  ne  lui  permettaient  pas  de 
se  livnîr,  comme  elle  l'eût  désiré  ,  aune  re- 
traite absolue,  elle  donnait  plus  d'exiension 

Venceslas  le  précipitèrent  dans  la  Moldau  ,  où  il  fut 
noyé  avec  son  secret,  vers  Ja  fin  du  treizième  siècle. 
On  invo-iue  parliculièremenl  ce  saint  pour  obtenir  le 
bon  usage  de  la  langue  :  ce  qui  faisait  dire  agréable- 
ment à  la  reine,  que  personne  n'avait  plus  besoin  de 
)»on  assistance  que  les  iciumes. 
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à  celle  qu'elle  élail  en  usage  de  faire.  C'éfait 
ordinairement  dans  le  voyage  de  la  cour  à 
Compiègne,  qu'elle  vaquait  à  cet  exercice. 
Elle  avait  adopté  le  couvent  des  Carmélites  de 
cette  ville,  comme  le  plus  propre  à  seconder 
ses  vues,  par  sa  proximité  du  château  ,et  bien 
plus  encore  par  l'esprit  de  recueillement  et  la 
ferveur  qui  y  régnait.  Tous  les  jours  et  quel- 
quefois jusqu'à  trois  fois  chaque  jour,  elle  se 
rendait  dans  cette  sainte  maison^  avide  d'y 
recevoir  des  leçons  de  piété,  et  ne  se  doutant 
pas  qu'elle  vînt  y  en  donner  elle-même  les 
plus  touchants  exemples.  Elle  s'était  fait  dispo- 
ser, dans  l'intérieur  du  couvent,  un  petit  ap- 
partement où  tout  rappelait  la  simplicité  ou, 
pour  mieux  dire ,  la  pauvreté  religieuse.  Un 
crucifix,  un  prie.  Dieu,  une  commode  unie  et 
sans  dorure,  quelques  tableaux  de  dévotion 
et  quelques  livres  de  pié!é  ,  en  faisaient  tout 
l'ornement.  Elle  avait  pour  oratoire  une  cel- 
lule ,  qui  ne  différait  en  rien  de  celles  des  re- 
ligieuses. 

Elle  prenait  ordinairement  des  mesures  pour 
passer  dans  une  retraite  plus  sévère  la  veille 
des  fêtes,  et  des  jours  où  elle  devait  commu- 
nier; et,  depuis  le  malin  jusqu'à  huit  heures 
du  soir,  elle  suivait  sans  adoucissement  tous 
les  exercices  de  la  communauté.  Souvent 
même  les  religieuses  la  trouvaient  au  chœur 


RKINE   DE   FR\NCE.    LIV.    IV.  333 

îiî  y  arrivant,  et  l'y  laissaient  encore  lors- 
qu'elles en  sortaient.  Tout  le  temps  qu'elle 
restait  à  l'église ,  elle  se  tenait  à  genoux  sur 
le  plancher,  comme  anéantie  devant  Dieu  , 
et  prêchant,  pour  ainsi  dire ,  le  recueillement 
par  tous  ses  sens. 

De  l'église  elle  se  rendait  à  son  apparte- 
ment, sans  se  permettre  devoir  qui  que  ce 
fût  qu'aux  heures  où  la  règle  permettait  aux 
religieuses  de  se  voir  entre  elles.  Elle  allait 
quelquefois  voir  ces  saintes  filles  au  réfec- 
toire, pour  admirer  la  frugalité  de  leurs  re- 
pas, et  à  la  récréation,  pour  s'édifier  de  la 
sainteté  de  leurs  entretiens.  C'est  là  qu'une 
reine  de  France  ne  paraissait  nullement  dé- 
placée, et  que  sa  conversation  n'avait  rien  de 
dissonant  dans  la  société  de  ces  anges  de  la 
terre.  Pendant  son  séjour  dans  le  couvent, 
la  reine  exigeait  que  l'on  ne  s'aperçût  point 
de  sa  présence,  qui  n'occasionait  jamais  le 
moindre  dérangement  dans  les  exercices. 
Dans  la  crainte  encore  que ,  venant  chercher 
la  solitude ,  elle  ne  troublât  celle  de  la  mai- 
son ,  elle  était  de  la  plus  grande  attention  à 
n'y  introduire  que  quelques  dames  respecta- 
bles par  leur  piété  ;  et  si  quelquefois  elle  y 
conduisait  une  jeune  personne ,  dans  le  des- 
sein de  lui  offrir  un  spectacle  utile ,  ce  n'était 
qu'après  lui  avoir  fait  promettre  qu'elle  diffè- 

T  5 
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rerait  jusqu'au  sortir  du  couvent  à  faire  ses 
réflexions  sur  ce  qui  l'y  aurait  édifiée. 

On  voyait ,  de  temps  en  temps ,  les  dames 
de  France,  partager,  dans  cette  maison  de  re- 
traite ,  les  pieux  exercices  de  leur  respecta- 
ble mère,  et  l'accompagner  jusqu'à  la  table 
sainte.  Le  dauphin  avait  le  privilège  exclusif 
de  faire  visite  à  la  reine  lorsqu'elle  était  cliez 
les  Carmélites.  II  se  rendait  à  son  appartement 
après  l'heure  des  offices ,  et  souvent  on  lui 
disait  que  la  princesse  était  encore  au  chœur. 
C'est  de  quoi  il  lui  fit  un  jour  un  reproche  à 
sa  manière  :  «  Savez -vous  bien  ,  maman,  que 
vous  finirez  par  vous  brouiller  avec  sainte 
Térèse?  Pourquoi  vouloir  être  ici  plus  fer- 
vente que  les  plus  ferventes  Carmélites,  et 
faire  toutes  vos  prières  plus  longues  encore 
que  les  leurs  ?  —  C'est ,  mon  fils ,  lui  répondit 
la  reine ,  que  mes  besoins  sont  bien  plus  éten- 
dus que  ceux  de  ces  saintes  filles  :  elles  sont 
continuellement  avec  Dieu ,  et  moi  toujours 
avec  le  monde.  —  Oh  !  vous  avez  bien  raison  , 
maman  ,  répondit  le  prince  :  les  bagatelles 
de  ce  bas  monde  nous  occupent  habituello- 
ment ,  et  nous  ne  travaillons  au  salut  que  par 
parenthèse.  *  » 

(*)  C'est  une  expression  donl  ce  prince  se  scivait 
qiielqiif fois,  pour  faire  sentir  I'inconst'(jiienc«  de  cei- 
laiiics  poisoiiucs,  qui  servent  Dieu  par  intervalles  cl 


Oii  ne  saurait  imaginer  ce  qu'il  en  coûtait 
Ue  regrets  à  la  reine,  lorsqu'à  la  lin  du  voyage 
elle  était  obligée  de  s'arracher  aux  déîiceà  do 
sa  solitude.  Les  tristes  adieux  qui  précédaient 
sa  dernière  sortie  du  couvent  offraient  la  scène 
la  plus  attendrissante.  Toutes  les  religieuses 
s'assemblaient  :  elie  les  embrassait  toutes; 
elle  les  remerciait  de  i  avoir  admise  dans  leur 
maison ,  elle  leur  demandait  pardon  de  ne  les 
avoir  pas  mieux  édifiées  :  toutes  fondaient  en 
larmes.  «  Adieu,  mes  anges,  leur  disait-eile 
im  jour  ;  laissez-moi  pleurer  seule  :  vous  res- 
tez dans  rantichambre  du  paradis,  et  moi  je 
pars  pour  Babylone  !  »  La  princesse  allait  faire 
sa  prière  au  chœur,  retournait  à  sa  cellule  , 
et  puis  rentrait  encore  au  chœur  :  elie  s'y 
prosternait,  elie  y  baisait  la  terre,  elie  l'ar- 
rosait de  ses  larmes.  Quelquefois,  pour  épar- 
gner à  la  communauté  cette  triste  entrevue  , 
elle  se  contentait  de  lui  faire  ses  adieux  par 
écrit.  «  Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  écrivait- 
elle  à  une  religieuse ,  combien  j'ai  de  regrets 

le  monde  par  habiliuie.  Une  dame  connue  pour  affi- 
cher la  plus  haute  de'volion,  mais  pendant  la  quin- 
zaine do  Piiques  seulement,  se  trouvait  chez  le  dau- 
phin vers  la  fin  du  carême  :  «  Voici ,  Madame,  lui  dit 
le  prince,  que  le  temps  approche  où  il  nous  faudra 
songer  à  ouvrir  la  sainte  parenthèse.  »  La  dame  eut 
assez  d'esprit  pour  \>roliler  du  hoo  avis. 
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de  vous  avoir  quittées  :  dites  à  toutes  mes 
filles  combien  je  les  aime ,  et  me  recomman- 
dez à  leurs  prières  :  dites-leur  encore ,  que 
je  n'ai  pas  voulu  les  voir  hier ,  de  peur  de  les 
affliger  en  m'attendrissant  avec  elles.  » 

A  peine  la  princesse  était-elle  rentrée  dans 
le  monde,  qu'elle  soupirait  après  le  temps 
qui  devait  la  rendre  à  sa  chère  solitude.  11 
iaut  l'entendre  peignant  elle-même  les  senti- 
ments qui  la  pénètrent,  dans  les  lettres  qu'elle 
écrit  aux  Carmélites  de  Compiègne. 

«  Ah  !  que  j'ai  de  regrets  de  vous  avoir  quit- 
tées, et  que  j'ai  envie  de  vous  revoir  !  Que  la 
paix  de  la  maison  du  Seigneur  est  délicieuse  ! 
Que  vous  êtes  heureuses  dans  votre  solitude , 
et  que  les  plaisirs  du  monde  sont  fades  et  en- 
nuyeux !  » 

«  J'attends  le  mois  de  juillet  avec  bien  de 
rimpatience  :  je  vous  préviens  que  vous  aurez 
le  temps  de  vous  ennuyer  de  moi;  je  serai 
chez  vous  presque  tous  les  jours.  » 

«  Le  désir  de  votre  clôture  m'étouffe  bien 
plus  que  ne  ferait  votre  clôture  même.  Que  je 
serais  ravie  de  voir  Toinou  !  *  (  dans  votre 
maison,  bien  entendu.  )  Oui,  j'ambitionne- 
rais même  sa  place ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
dans  le  dehors,  » 

(*)  La  servante  touiiùt;  du  couvcal. 
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«Sans  la  paix,  point  de  Compiègne;  et, 
malheureusement,  ce  qu'on  vous  en  a  dit 
n'est  point  vrai.  S'il  y  avait  la  moindre  appa- 
rence de  voyage,  je  serais  diligente  à  vous 
rapprendre  :  vous  ne  sauriez  croire  le  désir 
que  j'en  ai.  Que  je  serais  heureuse  de  me  re- 
trouver avec  vous  !  Mais ,  outre  le  plaisir  que 
j'ai  de  vous  voir,  vous  n'imaginez  pas  quel 
est  pour  moi  celui  de  jouir  de  votre  maison 
solitaire ,  et  de  m'y  dérober  quelques  moments 
à  ce  vilain  monde.  Demandez  bien  à  Dieu 
qu'il  nous  accorde  la  paix ,  et  j'aurai  cette  sa- 
tisfaction. » 

«  J'ai  appris  ce  matin  que  nous  n'allions 
pas  à  Compiègne  cette  année.  Je  ne  perds  pas 
un  instant  pour  vous  en  marquer  ma  douleur; 
oui,  j'en  suis  affligée  jusqu'aux  larmes!  Je 
tâcherai ,  du  moins ,  que  vous  ne  vous  aper- 
ceviez de  mon  absence  que  par  mou  absence 
même  :  il  n'est  pas  juste  que  vous  en  souf- 
friez. Pour  moi,  c'est  un  grand  sacrifice  que 
je  fais  à  Dieu.  Oh  î  qu'il  fait  bon  chez  vous  ! 
Oh  î  ma  pauvre  cellule  !  jamais  palais  ne  me 
causa  tant  de  regrets....  » 

De  tels  sentiments  auraient  partout  des  droits 
à  notre  admiration  :  mais,  qu'ils  sont  beaux , 
qu'ils  sont  énergiques,  quand  c'est  une  reine 
de  France  qui  les  exprime!  Qu'ils  offrent  sur- 
tout une  leçon  bien  éloquente ,  nous  ne  dii  ons 
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pas  à  ces  femmes  mondaines  ,  qui  s'agiîenl  et 
se  fatiguent  si  vainement  pour  trouver  le  bon- 
heur loin  delà  vertu,  mais  à  certaines  reli- 
gieuses imparfaites,  que  leur  solitude  at- 
triste, que  la  prière  ennuie, que  l'obéissance 
accable ,  et  que  nous  voyons  quelquefois  aussi 
empressées  à  rechercher  le  monde  que  la 
reine  l'éîait  à  le  fuir! 

Mais,  ce  qui  ajoute  infiniment  à  ces  dispo- 
sitions de  la  princesse ,  et  ce  qui  en  double 
le  prix  ,  c'est  qu'elles  ne  furent  pas  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  le  fruit  tardif  d'une 
vieillesse  désabusée.  Telle  on  la  voyait  dans 
un  âge  avancé,  telle  elle  s'était  montrée  dans 
les  jours  de  sa  jeunesse,  toujours  animée  du 
zèle  de  son  salut,  toujours  pénétrée  de  la  né- 
cessité, pour  une  àme  fixée  au  centre  des 
vanités  du  siècle  ,  de  rentrer  souvent  en  elle- 
même,  pour  comparer  sa  conduite  avec  ses 
devoirs.  Elle  n'était  âgée  que  de  vingt-trois 
ans,  lorsqu'elle  écrivait  au  roi  son^ère  :  «  Tout 
le  monde  convient  aisément  qu'une  reine  ren- 
contre plus  d'écueils  de  soi»  salut  qu'une  au- 
tre femme  ;  et  il  semble  que  personne,  excepté 
vous,  cher  papa,  n'ose  conclure  qu'elle  est 
donc  obligée  à  une  plus  grande  vigilance  , 
pour  échapper  à  ces  écueils.  »> 

A  la  derjiière  époque  de  sa  vie ,  et  dans  un 
teii)^).s  où  elle  voyait;  avec  douleur,  se  gros- 
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6Îr  autour  d'elie  celte  masse  d'iniquités  qui 
devait  écraser  l'empire ,  la  pieuse  reine  avait 
résolu  de  se  soustraire  de  plus  en  plus  au 
commerce  du  monde,  et  de  consacrer  exclu- 
sivement aux  œuvres  de  la  piété  chrétienne 
tous  les  moments  quil  lui  serait  permis  de  dé- 
rober à  sa  famille  et  aux  bienséances  de  son 
rang.  C'est  dans  ce  dessoin  que ,  faisant  bâtir 
un  monastère  à  Versailies,  elle  s'y  était  ré- 
servé un  appartement.  «  11  sera ,  disait-elle  , 
ma  demeure  habituelic  :  c'est  laque  je  tâche- 
rai d'apprendre  à  mourir  au  monde  et  à  moi- 
même  ;  »  croyant ,  dans  l'illusion  d'un  cœur 
humble ,  avoir  besoin  d'apprendre  encore 
une  science  dont  elle  nous  oITiait,  depuis 
quarante  ans,  les  plus  édiûantes  leçons.  C'est, 
en  effet,  du  premier  moment  de  son  arrivée 
en  France,  que  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient déplus  près  ont  admiié  son  courage 
à  faire,  d^s  exercices  de  la  mortification  chré- 
tienne, l'aulidote  habituel  des  plaisirs  des 
sens  et  des  délices  de  la  cour.  Attentive  au 
précepte  avant  de  se  porter  aux  conseils ,  elle 
sj  commandait  d'abord  la  plus  fidèle  obser- 
Nance  d^s  lois  que  l'Eglise  impose  à  tous  ses 
enfants ,  et,  dans  des  temps  où  celles  du  jeûne 
et  de  l'abstinence  lui  pesaient  infiniment ,  elle 
s'y  soumettait  sans  le  moindieadaucisseaient. 
«i.'iîglise  aurait  manqué  so:i«bul;  disail-cîle, 
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si  la  pénitence  qu'elle  nous  impose  ne  nous 
coûtait  rien.  »  Quelqu'un  paraissait  trouver 
trop  austère  sa  manière  de  faire  le  Carême  : 
0  Voudriez-vous  donc  me  canoniser ,  lui  dit- 
elle  ,  parce  que  je  tâche  de  remplir  un  devoir 
commun  à  tous  les  chrétiens  ?  Pour  moi,  je 
crains  que  Dieu  ne  trouve  bien  de  la  délica- 
tesse dans  ce  que  vous  appelez  mes  austé- 
rités. »  Lors  même  que  l'état  de  sa  santé  la 
dispensait  assez  évidemment  de  la  loi  de  l'abs- 
tinence ,  elle  consultait  encore  ses  médecins  ; 
elle  composait  avec  eux,  elle  leur  enjoignait 
d'examiner,  selon  leur  conscience ,  si  elle 
était  dans  le  cas  de  la  dispense  entière  ;  et 
elle  était  charmée  lorsqu'ils  décidaient  qu'elle 
pouvait  accomplir  une  partie  de  la  loi.  Mais  , 
dans  toutes  les  circonstances  ,  avant  de  suivre 
l'ordonnance  des  médecins,  elle  la  soumettait 
au  curé  de  la  paroisse  ;  et  celui  qu'elle  char- 
geait d'aller  la  lui  présenter  était  ordinaire- 
ment un  grand  seigneur,  un  duc,  un  général 
d'armée ,  quelquefois  un  prince  du  sang.  Elle 
était  bien  aise,  en  ofifrant  cet  hommage  de 
sa  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  de  don- 
ner encore  une  utile  leçon  à  ceux  qui  se  font 
le  moins  de  scrupule  de  l'infraction  des  lois 
ecclésiastiques. 

Toujours  animée  du  désir  de  se  rendre  con- 
forme au  grand  ^nodèle  des  chrétiens,  cila 
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embrassait  avec  un  courage  héroïque  toutes 
les  peines  et  les  épreuves  qu'elle  avait  à  es- 
suyer; et  nous  vîmes,  en  sa  personne ,  que 
les  tètes  couronnées  n'en  sont  pas  plus  exemp- 
tes que  leurs  sujets.  Si  l'on  en  excepte  les 
plaisirs  de  la  vertu,  que  l'on  goûte  au  sein 
même  des  afflictions,  cette  princesse  en  trouva 
bien  peu  dans  le  palais  de  Versailles  ;  et ,  tout 
brillant  qu'était  le  trône  qu'elle  occupait,  il 
fut  moins  pour  elle  un  théâtre  de  jouissances 
qu'un  autel  de  sacrifices.  La  bonté  de  son 
cœur  lui  faisait ,  de  tous  les  maux  de  l'état , 
autant  de  maux  particuliers,  et  sa  piété  lui 
faisait  trouver ,  dans  ceux  de  la  religion ,  une 
espèce  de  martyre  continuel.  Au  sein  de  sa 
famille ,  ce  sont  des  pertes  cruelles  ou  de  longs 
chagrins  qu'elle  essuie.  Tantôt  les  malheurs 
de  la  dauphine  viennent  l'aflliger  ,  tantôt  elle 
partage  les  disgrâces  du  roi  son  père.  Elle 
voit  plusieurs  de  ses  enfants  expirer  entre  ses 
bras.  Elle  voit  le  dauphin  son  fils  mourir  long- 
temps avant  sa  mort.  Enfin  la  mort  de  ce  prin- 
ce, la  mort  de  sa  vertueuse  épouse ,  et  celle 
encore  du  roi  Stanislas,  tous  ces  coups  rap- 
prochés mettent  le  comble  à  sa  douleur  et  la 
rendent  incurable;  mais  pourtant  sans  éton- 
ner sa  foi  ni  altérer  en  rien  sa  résignation. 
Peu  de  jours  après  qu'elle  eut  perdu  le  dau- 
phin ,  elle  écrivait  à  une  personne  qu'elle  ho- 
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norait  de  son  amitié  :  «  Priez  le  bon  Dieu  ,  que 
je  supporte  mieux  que  je  ne  fais  la  perte  que 
j'ai  essuyée.  Ah  !  qu'elle  est  terrible  !  Dieu 
n'aidas  écouté  nos  prières,  mais  il  a  exaucé 
les  siennes.  Il  n'avait  de  désirs  que  pour  le 
ciel  ;  il  ne  voulait  pas  même  se  joindre  aux 
piières  publiques  qui  se  faisaient  pour  sa  gué- 
rison  ,  ne  demandant  que  la  volonté  de  Dieu 
et  le  bonheur  de  le  posséder.  Qu'il  est  heu- 
reux !  mais  que  nous  sommes  à  plaindre  î 
C'est  un  saint!  voilà  ma  consolation.  Je  crai- 
gnais bien  que  ce  coup  n'accablât  mon  papa; 
mais,  grâces  à  Dieu,  il  l'a  supporté  en  vrai 
chrétien.  » 

Et ,  après  la  mort  du  roi  de  Pologne  :  «  J'ai 
été  bien  malade,  écrivait-elle  à  la  même 
personne,  et  il  élail  diffîcile  que  cela  ne  fût 
pas,  aprèslesmalhetirsqui  me  sont  arrivés, 
et  que  je  ressens  enrore  vivement.  Ce  qui  me 
console ,  c'est  que  ceux  que  je  pleure  sont 
bienheureux.  Je  l'espère  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  :  que  sa  volonté  soit  faite.  » 

Les  incommodités  et  les  maladies  étaient 
encore, aux  yeux  de  la  reine,  des  présents 
du  Ciel  et  des  moyens  de  salut,  dont  elle  s'em- 
pressait de  remercier  Dieu  ,  «assez  bon,  di- 
sait-elle ,  pour  la  chcllier  en  père ,  pendant 
celle  vie ,  afin  de  lui  faire  miséricorde  en 
l'autre.»  Et  les  motifs  par  lesquels  elle  s'en- 
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courageait  elle-même  aux  souCfrances,  elle 
savait  encore  les  suggérer,  dans  l'occasion  , 
aux  personnes  assez  heureuses  pour  mériter 
de  sa  part  les  conseils  de  i'amilié.  Une  reli- 
gieuse lui  ayant  exposé  dans  une  lettre  l'état 
habituel  de  souffrances  dans  lequel  elle  se 
trouvait,  elle  lui  répondit  :  «  Je  suis  bien  fâ- 
chée que  votre  santé  soit  si  mauvaise  ,  et  ce- 
pendant je  ne  puis  m'empècher  de  vous  por- 
ter envie.  Qu'on  est  heureuse  d'èUe  Carmélite, 
et  de  souffrir  encore  avec  cela!  Nulle  posi- 
tion plus  favorable  au  salut;  et,  moyennant 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  qui  sont 
sans  bornes,  on  peut,  par  ce  moyen,  être 
bien  sûre  de  son  fait.  Ce  u'cst  pas  ,  assuré- 
ment, qu'il  n'y  ait  aussi  dans  le  monde  bien 
des  sujets  de  peines  et  de  souffrances  :  il  y  en 
a  bien  plus  et  de  plus  durs  que  da-is  vos  mo- 
nastères ;  mais  que  d'impatiences  ,  que  de  dis- 
sipation, et,  par  conséquent,  quel  compte  à 
rendre,  même  de  nos  souffrances!  » 
Pour  mieux  préparer  ce  compte,et  afin  de  rec- 
tifier ce  qu'il  y  aurait  eu  de  défectueux  et  d'im- 
parfait  dans  la  soumission  aux  épreuves  que  lui 
ménageait  la  Providence ,  cette  pieuse  prin- 
cesse se  dévouait  encore  à  des  mortifications 
de  choix  et  à  des  austérités  volontaires.  Ainsi , 
ce  n'était  pas  assez  pour  elle  de  recevoir  avec 
action  de  grâces,  d'offrir  :'i  Dieu  et  de  souffrir 
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avec  joie  tout  ce  qui ,  dans  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait et  dans  les  différentes  situations  de  sa 
vie ,  pouvait  la  contrarier  ou  l'atlliger  ,  elle 
se  donnait  autant  de  soins  pour  mortifier  les 
goûts  et  les  penchants  de  la  nature,  qu'en 
prennent  les  âmes  sensuelles  pour  les  satis- 
faire. «  Nous  savons ,  est-il  dit  dans  nos  mé- 
moires du  couvent  des  Carmélites  de  Compiè- 
gne ,  que  la  reine  a  pratiqué  dans  notre  mai- 
son des  actions  héroïques  de  morlificaliou  et 
de  charité  :  les  détails  nous  manquent ,  mais 
nous  en  avons  la  certitude.  »  Ce  que  nous  tc-^ 
nons  d'autre  part,  et  de  deux  sources  égale- 
ment respectables ,  *  c'est  qu'après  la  mort 
de  la  reine ,  on  trouva  dans  son  oratoire  des 
preuves  sanglantes  des  macérations  qu'elle 
exerçait  sur  elle-même.  Et  c'était  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle, et  au  sein  d'une  cour 
voluptueuse,  que  celle  sainte  princesse,  re- 
vêtue à  l'extérieur  de  la  pourpre  royale  ,  s'ef- 
forçait d'expier,  sous  la  haire  et  le  cilice  ,  des 
offenses  étrangères  auxquelles  elle  n'avait  de 
part  que  par  la  douleur  d'en  être  témoin,  sans 
l)ouvoir  en  arrêter  le  cours. 

Une  vie  si  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
et  si  parfaite  en  tout,  était,  sans  doute,  une 
préparation  habituelle  à  la  participation  aux 

(*)  Des  Carmélites  de  Sainl-Deois  cl  de  inadatue  de 
Uupcliiionde. 
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saints  mystères.  La  reine,  cependant,  ne  s'en 
approchait  qu'après  s'y  être  préparée  plus 
particulièrement  pendant  trois  jours  ,  qu'elle 
passait  dans  le  recueillement  et  parmi  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Elle  descen- 
dait avec  foi  dans  sa  conscience;  elle  inter- 
rogeait ses  intentions  comme  ses  œuvres  ; 
aucun  penchant  n'était  flatté,  nulle  imper- 
fectionne lui  échappait  ;^  et,  après  s'être  ju- 
gée elle-même  dans  toute  la  sévérité  de  la  loi, 
cile  allait  porter  au  sacré  tribunal  les  fautes 
des  justes,  avec  plus  de  douleur  que  n'en  ont 
les  âmes  mondaines  en  y  portant  leurs  cri- 
mes. 

Le  jour  de  sa  communion,  tout  occupée  de 
la  grandeur  de  cette  action,  elle  semblait  avoir 
oublié  la  terre ,  et  il  n'y  avait  que  ses  devoirs 
indispensables  et  ses  relations  de  nécessité 
qui  pussent  interrompre  son  commerce  avec 
le  Ciel  :  elle  était  continuellement  au  pied  des 
autels  ou  dans  son  oratoire.  Pour  étendre , 
autant  qu'elle  le  pourrait ,  les  jouissances  de 
ce  beau  jour  ,  elle  prévenait  Theure  ordinaire 
de  son  lever.  Elle  entendait  toujours  une  messe 
avant  celle  à  laquelle  elle  devait  communier, 
et  une  troisième  après  celle-ci.  Ses  exercices 
de  dévotion  ,  qui  avaient  commencé  le  malin, 
ne  finissaient  que  le  soir.  Elle  les  reprenait 
encore  le  leiidemain  ]  et  soji  action  de  grâces 
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durait,  comme  sa  préparation,  pendant  trois 
jours. 

Après  tant  de  précautions  et  de  soins  pour 
se  disposer  à  cette  sainte  action,  elle  craignait 
encore  de  n'en  avoir  pas  assez  fait ,  et  de  n'ê- 
tre pas  assez  pure  pour  soutenir  le  regard  du 
Dieu  trois  fois  saint  :  elle  ne  s'approchait  de 
l'autel  qu'avec  une  religieuse  frayeur,  et  dans 
le  sentiment  profond  de  son  indignité.  Quoi- 
qu'elle eût  pour  pratique  de  ne  pas  passer 
quinze  jours  sans  s'asseoir  à  la  Table  sainte, 
et  qu'à  l'occasion  de  solennités  elle  le  fît  plus 
souvent ,  quelques  personnes  de  piété ,  qui  la 
connaissaient  particulièrement,  *jugeant,  par 
la  sainteté  de  sa  vie  ,  qu'elle  eût  pu  commu- 
nier avec  avantage  aussi  fréquemment  que  la 
plus  fervente  religieuse,  prirent  la  liberté  de 
lui  représenter  qu'elle  le  faisait  trop  rarement  : 
«  Vous  me  voyez,  leurrépoiidit-elle,  des  yeux 
delà  charité  ;  mais  moi,  qui  me  connais  pour 
ce  que  je  suis,  je  crains,  au  conti  aire,  le  compte 
que  j'aurai  à  rendre  à  Dieu  de  tant  de  commu- 
nions que  je  fais,  et  du  peu  de  fruit  que  j'en 
retire  pour  ma  conversion.  «C'est  ainsi  qu'elle 
se  jugeait  en  tout ,  dans  sa  grande  humilité. 

L'humilité  était  peut-être  ,  de  toutesles  ver- 
tus qui  édifiaient  dans  la  reine,  la  mieux  ca- 
ractérisée; et  la  Providence  l'avait,  ce  semble, 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Rupelmomle. 
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placée  sur  le  trône  pour  offrir  aux  grands  de 
la  terre  un  modèle  plus  respectable  de  celle 
vertu  donl  la  pratique,  si  nécessaire  dans  la 
vie  chrétienne  ,  leur  paraît  comme  incompa- 
tible avec  l'élévation  de  leur  rang.  Les  peu- 
ples, frappés  de  ce  qu^ils  voyaient  dans  celle 
princesse ,  l'appelaient  notre  tninte  reine ,  et 
les  peuples  ne  voyaient  que  la  moindre  partie 
de  ce  qu'elle  faisait  pour  sa  sanctification.  Ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  que  plusieurs  person- 
nes, qu'elle  avait  honorées  de  sa  confiance  la 
plus  intime,  ne  craignant  plus  d'offenser  sa 
modestie,  révélèrent  ce  qu'elles  savaient  des 
secrets  de  sa  vertu.  Et  encore  ,  que  d'actions 
saintes  elle  aura  su  dérober  aux  regards  les 
plus  attentifs  à  les  saisir!  Que  de  traits  pré- 
cieux ensevelis  dans  son  oratoire ,  et  pei  dîîs 
pour  l'édification  publique  !  Nous  croirons  ce- 
pendant y  suppléer  en  partie,  en  produisant 
ici  plusieurs  témoignages  positifs,  qui,  en 
établissant  la  rare  humilité  de  la  reine ,  nous 
laissent  assez  conjecturer  encore  ce  qui  a  j  u 
nous  échapper  de  l'héroïsme  de  ses  autres 
vertus. 

Madame  Louise,  en  m'autorisant  à  employer 
son  nom  auprès  des  personnes  qui  pouvaient 
me  procurer  les  mémoires  dont  j'avais  besoin 
pour  écrire  la  vie  de  sa  vertueuse  mère,  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  ;  «  Ne  vous  flatlez  pas 
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de  pouvoir  découvrir  tout  ce  qu'il  y  aurait 
d'édifiant  à  dire  sur  la  reine;  mes  sœurs  et 
moi  avons  toujours  remarqué  que  la  première 
de  ses  vertus  était  une  grande  humilité  ,  d'où 
naissait  une  attention  continuelle  à  nous  dé- 
rober ce  qu'il  y  avait  de  plus  parfait  et  sou- 
vent d'héroïque  dans  ses  actions.  J'en  ai  plus 
appris  depuis  sa  mort,  que  je  n'en  savais 
pendant  sa  vie.»  M.  le  cardinal  de  Luynes 
me  marque  :  «  On  pouvait  dire  d'elle ,  à  juste 
titre  :  Omnii  gloria  ejus  ab  intùs*  Il  est  certain 
que  nous  ne  connaissons  de  ses  vertus  que 
ce  qu'elle  ne  put  pas  nous  en  dérober.  »  Une 
personne  très-particulièrement  attachée  à 
son  service,  m'écrivait  :  «  La  reine  pratiquait 
toutes  les  vertus ,  tendait  en  tout  à  la  perfec- 
tion ,  et  croyait  cependant  faire  très-peu  de 
chose ,  et  faire  mal  tout  ce  qu'elle  faisait  ;  elle 
désirait  même,  et  bien  sincèrement ,  qu'on  le 
crût  ainsi.  »  Et,  dans  les  mémoires  du  cou- 
vent des  Carmélites  de  Compiègne,  je  lis: 
«  Nous  avons  vu  ici  des  traits  multipliés  de 
la  profonde  humilité  de  la  reine.  Elle  se  pros- 
ternait ,  par  exemple ,  aux  pieds  de  feu  M.  de 
la  Motte  ,  évoque  d'Amiens,  et  de  quelques 
autres  saints  évêques  qu'elle  connaissait  :  Don» 
nez ,  je  vous  prie ,  leur  disait-elle ,  votre  béné-' 
diction  à  une  pauvre  pécheresse  ;  et  elle  ne  se 
relevait  pas  qu'elle  ne  l'eût  reçue.  Ce  n'était 
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pas  assez  pour  elle  de  venir  visifer  el  con- 
soler nos  malades,  elle  était  charmée  quand 
elle  trouvait  l'occasion  de  leur  rendre  les  of- 
fices les  plus  bas;  et  nous  n'aurions  pas  pu 
Tempêcher  de  le  faire.  Nous  l'avons  vue  dé- 
tourner la  tète,  et  se  récrier ,  en  apercevant 
chez  nous  son  portrait ,  comme  si  eile  eût  vu 
Timage  de  la  personne  la  plus  méprisable.  La 
lettre  par  laquelle  elle  nous  annonçait  ce  por- 
trait ,  que  nous  avions  sollicité  comme  cehii 
d'une  sainte  ,  était  conçue  en  ces  termes  : 
Fous  verrez  arriver  chez  vous  dans  deux  ou 
trois  jours  y  quelqu'un  que  je  vous  recommande. 
C'est  une  bien  vile  créaiure  :  je  puis  vous  le  cer- 
tifier,  sans  manquer  à  la  charité  que  je  lui  dois. 
Mais  exercez  la  vôtre  envers  elle  ^  en  la  souf- 
frant dans  votre  maison.  C'est  une  grande  pé- 
cheresse :  priez  le  bon  Dieu  pour  elle.  La  mère 
delà  l^'vsurrection,  qui  avait  toute  la  confian- 
ce de  cette  sainte  princesse ,  ne  nous  décou- 
vrait pas  clairement  tout  ce  qu'elle  en  savait; 
mais  ,  au  sortir  de  ses  pieux  entretiens  avec 
elle,  elle  ne  s'exprimait  que  par  des  exclama- 
tions sur  l'héroïsme  des  vertus  qu'elle  était 
obligée  de  nous  taire.  Oue  ne  puis-je  parler  ! 
nous  disait-elle  ;  comme  je  vo^is  édifierais/  l\'ov^ 
pouvons  bien  baiser  les  traces  des  pieds  de  la 
sainte  qui  nous  visita.  Oui ,  c'est  une  sainte  .  una 
vraie  fille  de  sainte  Térèse ,  auprès  de  laquelle 
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nous  ne  méritonspas  de  porter  le  nom  de  Carmé- 
lites, » 

Au- dehors  comme  dans  son  domestique  ,  la 
reine  ne  voulait  pas  qu'on  s'aperçût  de  ses 
vertus.  La  flatterie,  cet  aliment  perfide  de  l'or- 
gueil des  grands,  lui  était  insupportable.  Elle 
savait  apprécier  les  compliments  d'usage  à 
la  cour,  et  les  éloges  de  cérémonie.  E'ie  en 
essuyait  les  fadeurs  avec  patience; mais  elle 
craignait  davantage  les  louanges  mérilées  qui 
s'adressaient  plus  à  sa  personne  qu'à  la  reine. 
Elle  ne  voulait  pas  surtout  que  les  auteurs, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  parlassent 
d'elle  dans  leurs  livres  :  «  C'en  est  bien  assez, 
disait-elle  ,  qu'on  vienne  nous  mentir  à  nous- 
mêmes  sur  nos  vertus,  sans  qu'on  aille  en- 
core en  conter  au  public.  »  Le  président  Hé- 
nault,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  une  si  baute  opinion  du  mérite 
de  la  princesse ,  n'osa  se  hasarder  d'insérer , 
sans  son  aveu ,  dans  son  abrégé  histori- 
que, une  note  qu'il  avait  faite  à  son  sujet. 
11  lui  demanda  son  agrément,  qu'elle  lui 
refusa.  Il  insista  :  «  Je  prie  sa  majesté  d'ob- 
server que  cela  entre  naturellement  dans  mon 
plan.  —  Oh  !  M.  Hénault  ne  sera  pas  embar- 
rassé d'y  suppléer.  —  Il  faut  cependant  que  je 
sois  vrai  ;  et  que  mettrai-je  en  place  de  ce  que 
votre  majesté  m'ordonne  de  supprimer?  — 
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Mettez  des  dates.  —  Mais  des  dates  insignifian- 
tes répugnent  à  mon  ouvrage.  —  Hé  bien  ,  di- 
les  donc  qu'en  1725  on  vit  arriver  en  France 
une  petite  princesse ,  qui  apporta  de  petits 

I  talents ,  de  petites  vertus  et  de  grands  défauts. 

j  —  Je  dirai  au  moins  qu'elle  apporta  un  grand 

I  cœur?  —  Hélas!  pas  bien  grand  ,  puisqu'il  y 
il  a  tant  de  malheureux  qui  ne  sauraient  y  trou- 
il  ver  place.  Je  ne  connais  de  grand  cœur  que 
)|  celui  de  notre  Sauveur,  qui  est  toujours  ou- 
|i  vert  aux  besoins  de   tous  les  hommes.  »  La 

II  reine  persistant  dans  son  refus,  le  président 
fut  obligé  de  faire  à  la  modestie  le  sacrifice 
de  la  vérité. 

Celte  princesse  était  si  sincèrement  humble 
qu'elle  était  parvenue  à  s'aveugler  elle-même 
sur  ses  talents  et  ses  bonnes  qualités ,  comme 
le  commun  des  hommes  a  coutume  de  s'aveu" 
gler  sur  ses  imperfections  et  ses  défauts.  On 
se  rappelle  que  personne  à  sa  cour  ne  l'éga- 
I  lait  en  adresse  dans  toutes  sortes  d'ouvrages 
des  mains  ;  qu'elle  possédait  une  infinité  de 
belles  connaissances  ;  qu'elle  étonnait  les  mi- 
nistres étrangers,  en  les  entretenant,  et  cha- 
cun dans  sa  langue ,  des  usages  et  de  l'histoire 
de  leurs  pays;  qu'elle  avait,  par-dessus  tous 
ces  talents ,  le  talent  de  se  faire  chérir  ;  et  ce- 
pendant ,  à  l'en  croire ,  il  n'y  avait  rien  en  elle 
qui  méritât  qu'pnyfit  la  inginUre  attention; 
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el  tout  l'amour  qu'on  lui  portait ,  elle  ne  le 
devait  qu'à  l'indulgente  bonté  des  Français. 
Dans  i?aconduiie  morale,  elle  ne  vouluiL  \oir 
que  des  imperfecUonsoù  tout  le  monde  admi- 
rait des  vertus.  Elle  souffrait ,  elle  s'affligeait 
même  de  ce  que  certaines  personnes,  qui  l'ap- 
prochaient de  fort  près ,  ne  paraissaient  pas 
la  croire  aussi  iiapaifaite ,  pour  ne  pas  dire 
aussi  méprisable,  qu'elle  prétendait  l'être. 
Elle  n'aimait  pas  qu'on  parût  prendre  tant 
d'intérêt  à  sa  santé  ;  elle  ne  pouvait  souffrir, 
surtout,  que  Ton  priât  pour  sa  conservation. 
Les  besoins  de  son  âme  étaient  les  seuls  qui 
la  touchassent,  qu'elle  s'exagérait  toujours  à 
elle-même,  el  pour  lesquels  elle  solliciîait  des 
prières  de  toutes  parts. 

Aux  témoignages  respectables  que  nous 
avons  déjà  cités  en  faveur  de  l'humilité  pro- 
fonde de  la  princesse  ,  nous  ajouterons  ceux 
qu'elle  consignait  elle-même  ,  sans  y  songer, 
daiis  toutes  les  lettres  qu'elle  écrivait  à  des 
personnes  de  piété,  et  dans  lesquelles  mille 
formules  ressemblantes  mettent  en  évidence 
la  sainte  habitude  de  son  cœur.  J'ai  sous  les 
yeu\  un  grand  nombre  de  ces  pièces,  et 
j  y  lis  : 

«  Priez  pour  ma  pauvre  âme.  —  Priez  pour 
moi,  pauvre  pécheresse.  —Ne  parlez  à  Lieu 
que  de  mon  âme  ;  ello  a  grand  besoin  de  vos 


RKINE   DR   FRANC!-.    LIV.    IV.  353 

prières.  —  Priez  le  bon  Diou ,  non  pour  ma 
peisévérance ,  ce  serait  une  mauvaise  prière, 
mais  pour  que  je  devienne  meilleure.  —  N'ou- 
bliez pas ,  surtout ,  de  prier  pour  mon  âme , 
et  pour  mes  intentions.  —  Recommandez-moi 
bien  aux  prières  de  toute  la  communauté, 
e'pst-à-dire  ,  mon  ûme.  —  Je  suis  enchantée 
de  votre  épître  ,  qui  ne  mérite  pas  du  tout  le 
nom  de  pitoyable  que  vous  lui  donnez.  Je 
vous  prie  de  m'en  écrire  souvent  de  pareilles  ; 
car  j'en  ai,  je  vous  assure,  un  grand  besoin, 
(ît  vous  me  faites  de  la  peine  de  n'en  rien 
croire.  Soyez  bien  persuadée  que  je  me  fais 
horreur  à  moi-même,  sans  humilité  et  avec 
vérité.  —  Si  j'ai  tant  diflëré  à  vous  écrire,  c'est 
(jiie  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps  ;  et  si  je  n'en  ai 
pas  eu  le  temps,  ce  n'est  pas  que  je  l'a-e  bien 
employé  :  le  monde  est  rempli  d'inutilités  ;  et, 
malheureusement,  ce  sont  pour  nous  des 
inu'.ilifés  nécessaires.  Je  serais  heureuse  de 
ne  l'employer  qu'à  cela,  puisque  mon  état 
l'exige  ;  mais  je  fais  toujours  mal  ce  que  je 
fais  :  priez  Dieu  pour  ma  pauvre  âme.  —  Je 
vous  remercie  du  De profundis  que  vous  dites 
touslesjours  pour  madame  la  dauphine,  quoi- 
que j'cs;)ère  que  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
elle  n'en  a  pas  besoin  :  j'ai  tout  sujet  de  re- 
garder comme  assuré  le  salut  de  celfe  belln 
ûme.  Priez  pour  la  mienne  ;  au  lieu  de  piler 

V  a 
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pour  ma  conservation  ,  qui  n'est  d'aucune  uti- 
lité. —  Priez  pour  mes  intentions ,  et  surtout 
pour  une  bien  particulière.  Redoublez  pour 
cela  vos  prières  :  je  vous  le  demande  instam- 
ment. Je  vous  recommande  aussi  mon  âme. 
Laissez  là  mon  corps ,  il  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  y  pense;  mais  mon  âme,  ah!  elle  a 
trop  coulé  à  sou  rédempteur  pour  que  nous 
n'en  soyons  pas  occupées.  » 

a  Vous  pouvez  bien,  écrivait-elle  encore 
aux  Carmélites  de  Compiègne  ,  n'être  pas  en 
peine  de  mes  austérités  ;  je  vous  assure  que 
je  fais  le  carême  très-doucettement ,  comme  dit 
Toinon;  et  malheureusement,  tout  va  chez 
moi  comme  le  carême.  Priez  bien  le  bon  Dieu 
pour  ma  pauvre  âme,  elle  en  a  grand  besoin. 
—  Je  n'ai ^  malheureusement  pour  moi,  que 
des  désirs  à  offrir  au  Seigneur ,  et  je  suis  bien 
stérile  en  bonnes  œuvres.  C'est  un  excès  de 
vérité  qui  me  le  fait  dire.  Retenez  sur  cela 
votre  charité  ,  et  ne  confondez  pas  cette  triste 
réalité  avec  l'humilité  que  je  n'ai  point;  j'ai, 
au  contraire  ,  beaucoup  d'orgueil.  —  Deman- 
dez à  Dieu,  non  ma  persévérance ,  elle  ne  se- 
rait ,  hélas!  que  dans  le  mal  ;  mais  ma  conver- 
sion: joignez-y  mes  intentions,  omettez  ma 
conservation.  —  Priez  Dieu  pour  moi,  nsais 
rien  que  pour  mon  âme;  ma  vie  sera  loujouis 
assez  longue  ,  cl  ma  santé  assez  bonne ,  si  j'en 
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fais  bon  usage.  —  Priez  pour  mon  âme,  lais- 
sez là  mon  corps;  tout  ce  que  je  demande  à 
Dieu,  c'est  de  l'oublier,  c'est  de  me  détacher 
de  cette  vilaine  guenille ,  que  je  traîne  à  re- 
gret. » 

Ce  détachement  absolu  et  ce  mépris  si  pro- 
noncé de  son  corps ,  accompagnèrent  la  reine 
jusqu'au  tombeau,  et  y  descendirent  en  quel- 
que sorte  avec  elle.  Elle  eût  désiré  de  pouvoir 
soustraire  les  dépouilles  de  sa  morialité  à  ces 
honneurs  funèbres  qu'il  est  d'usage  de  rendre 
aux  têtes  couronnées  ;  et  ce  dernier  vœu  de 
son  humilité ,  nous  le  voyons  consigné  dans 
un  des  articles  de  son  testament. 

Quoique  des  dispositions  si  parfaites  soient 
rarement  celles  des  grands  et  drs  heureux  de 
la  terre,  elles  édifieront  néanmoins,  et  n'é- 
tonneront pas  dans  une  princesse  qui,  du 
haut  du  trône  qu'elle  occupait ,  ne  cessait  de 
se  porter,  par  la  pensée ,  dans  la  demeure  du 
tombeau,  où  le  grand,  égal  au  petit,  n'est 
plus  rien  que  par  ses  œuvres.  Plusieurs  fois 
chaque  jour  la  reine  se  citait  au  tribunal  do  la 
mort.  La  mort  était  en  tout  sa  maîtresse  et 
son  conseil.  Elle  la  méditait  dans  le  secret , 
elle  aimait  à  en  parler ,  attentive  à  saisir  les 
occasions  et  jusqu'aux  moindres  petils  moyens 
de  s'en  rappeler  le  souvenir  et  d'en  conserver 
la  pensée.  La  duchesse  de  Villars  lui  faisait 
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voir  un  jour  une  estampe,  qui  roprésentait 
une  femme  courbée  sous  le  poids  des  années  , 
et  se  plaignant  religieusement  de  la  longueur 
de  son  séjour  surla  terre.  La  reine  ,  en  consi- 
dérant la  pièce,  dit  à  la  dame  qui  la  lui  mon- 
trait :  «  Oui,  c'est  moi-même,  je  m'y  rpcon- 
nais  parfaitement;  mais,  puisque  c'est  mon 
portrait ,  il  faut  que  vous  me  le  donniez.  » 
Elle  prononça  en  même  temps,  du  ton  le  plus 
pénétré ,  l'épigrapbe  qui  énonçait  le  sujet  : 
Hei  mihi  !  quia  incolaius  meus  proîongatus  est. 
Non  contente  de  s'être  environnée  ,  dans  son 
oratoire ,  de  plusieurs  images  de  la  mort ,  elle 
vouUit ,  en  quelque  sorte ,  y  placer  la  mort 
même.  Elle  chargea,  pour  cela,  une  de  ses  fem- 
mes de  lui  trouver  une  véritable  tête  de  mort. 
On  lui  en  apporta  une ,  qui  avait  é(é  piise  au 
hasard  dans  un  cimetière,  et  avec  si  peu  de 
choix  qu'elle  exhalait  encore  une  odeiir  fétide. 
La  reine ,  qui  aimait  à  mortifier  ses  sens  ,  ne 
paraissait  pas  s'en  apercevoir;  mais  une  per- 
sonne attachée  à  son  service  eut  Taltenlion 
de  faire  disparaître  cette  tête,  en  lui  en  subs- 
tituant une  auire  mieux  préparée.  Ce  lugubre 
objet  était  placé  de  manière  que  lorsqu'elle 
était  dans  son  oratoire  ,  elle  l'avait  immédia- 
tement sous  les  yeux  ;  et  c'était  là  le  miroir 
qu'une  grande  reine  consultait  plus  volontiers 
que  celui  de  sa  toilette. 


REINE  DE    FRANCE.    LIV.   IV.  357 

Toutes  les  fois  que  la  princesse  passait  par 
Saint-Der.is  ,  elle  ne  manquait  pas  de  s'arrê- 
ter ,  pour  aller  offrir  à  Dieu  ses  prières  dans 
l'église  où  devaient  un  jour  reposer  ses  cen- 
dres. Dans  une  de  ces  visites  de  dévotion,  et 
ce  fut  la  dernière  qu'elle  flt,  elle  voulut  des- 
cendre dans  les  caveaux  où  sont  déposés  les 
cercueils  des  rois  et  des  reines  de  France.  A 
la  vue  des  faibles  restes  de  ces  puissances , 
qui  ont  autrefois  rempli  le  monde  du  bruit  de 
leur  nom  :  «  C'est  donc  ici,  dit-elle  au  prieur 
de  l'abbaye,  qui  l'accompagnait,  c'est  à  côté 
de  ces  morts  que  j'attendrai  la  résurrection 
générale  ;  voi!à  le  paiais  où  vous  me  logerez 
bientôt;  mais  montrez-moi,  je  vous  prie, 
l'endroit  précis  où  je  serai  placée.  »  Le  reli- 
gieux élude  la  question;  la  reine  insiste,  et 
ne  peut  obtenir  qu'il  la  satisfasse  :  «  Eh  bien, 
dit-elle  alors,  c'est  du  moins  sous  cette  voûte, 
et  à  quelques  pas  d'ici ,  que  pourrira  mon 
cadavre.  »  En  prononçant  ces  paroles,  elle 
se  prosterne;  et,  comme  anéantie  dans  un 
leciieiilemenl  profond,  auquel  semble  ajou- 
ter encore  l'horreur  du  lieu  et  le  silence  de 
tant  de  rois,  elle  adresse  au  Roi  seul  immor- 
tel, la  prière  la  plus  fervente,  et  laisse  tous 
ceux  qui  l'accompagnent  dans  l'admiration 
des  sentiments  de  foi  qui  la  pénètrent. 

Enfin  le  temps  arriva  où  celle  pieuse  prin  • 
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cesse  se  sut  bon  gré  d'avoir  fait  toute  sa  vîe 
l'apprentissage  de  la  mort ,  et  de  s'être  pré- 
parée à  ce  dernier  sacrifice  par  tous  ceux  qui 
pouvaient  lai  en  adoucir  la  rigueur.  Ce  fut  au 
mois  de  février  1766  que  se  manifesta  l'altéra- 
tion sensible  de  sa  santé  ,  deux  mois  après  la 
mort  du  dauphin.  Elle  essuya  même  alors  une 
maladie  assez  grave ,  dont  la  convalescence 
ne  fut  qu'une  continuelle  et  pénible  langueur, 
qui  la  conduisit  au  tombeau. 

11  était  sans  doute  dans  les  desseins  de  la 
Providence ,  que  celle  qui  avait  offert  aux 
différentes  époques  de  sa  vie  de  si  touchants 
exemples  à  tous  les  âges,  leur  en  laissât 
aussi  de  précieux  en  mourant  ;  et ,  pendant 
deux  années  de  souffrances  habituelles,  la 
reine  va  devenir  encore  un  rare  modèle  de 
résignation  et  de  courage. 

Dans  cet  état  laborieux ,  dont  l'effet  naturel 
est  de  jeter  l'âme  dans  la  tristesse  et  l'abatte- 
ment ,  son  cœur  paraissait  à  peine  se  ressen- 
tir de  l'affaiblissement  de  ses  forces,  et  sa 
piété  la  soutenait  parmi  les  défaillances  de  la 
nature.  A  la  gaîtéprès  ,  qu'elle  ne  connut  plus 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  et  sur- 
tout depuis  la  mort  du  dauphin ,  elle  conser- 
vait encore  tous  ces  dehors  intéressants  qui 
ornent  la  vertu  et  parlent  en  sa  faveur.  Elle 
n'affectait  point,  comme  certains  malades, 
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de  vouloir  jouir  de  sa  douleur,  en  s'envelop- 
pant  des  nuages  delà  tristesse  ;  et ,  lorsqu'on 
cherchait  à  la  distraire  de  ses  souffrances  ,  elle 
ne  le  trouvait  pas  mauvais.  Indifférente  pour 
la  vie ,  elle  ne  le  fut  jamais  pour  ceux  qui  s'ef- 
forçaient de  la  lui  conser\er.  Elle  se  mon- 
trait au  roi  et  à  sa  famille  avec  toute  sa  ten- 
dresse et  ses  attentions  ordinaires.  Sacliant 
que  c'était  une  privation  pour  sa  cour  de  ne 
pas  la  voir,  elle  la  recevait  encore  presque 
tous  les  jours.  Elle  paraissait  alors  oublier 
son  état,  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  qui 
s'y  intéressaient.  Elle  adressait  la  parole  à  un 
nombre  de  personnes,  suivant  que  ses  forces 
le  lui  permettaient ,  et  toutes  se  retiraient 
édifiées  de  ses  sentiments,  ou  pénétrées  de 
ses  bontés.  Elle  n'a\  ait  rien  perdu,  surtout, 
de  son  heureuse  facilité  à  dire  des  choses  gra- 
cieuses. Comme  sa  vue  s'était  considérable- 
ment affaiblie,  elle  prenait  un  jour  une  per- 
.sonne  pour  une  autre.  On  lui  fait  observer  son 
erreur,  qui  tombait  sur  quelqu'un  qu'elle  ho- 
norait d'une  bienveillance  particulière  ,  parce 
qu'il  avait  toujours  été  fort  attaché  au  roi  de 
^Pologne.  0  Quoi!  reprit  la  malade,  c'est  vous, 
M.  de  Soupir  ?  Je  vous  demande  bien  pardon  : 
mais  croyez  que  je  ne  me  serais  pas  méprise, 
si  je  pouvais  y  voir  par  mon  cœur.  » 
Plus  généreuse  que  jamais  dans  ses  sacrifi- 
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ces,  elle  ne  connaissait  pas  de  répugnances 
insurmontable».  Elio  se  soumoUait,  avec  tout 
le  courage  de  la  religion  ,  au  pénible  régime 
qu'on  lui  prescrivait ,  à  l'amertume  et  à  la 
conllnuité  d;^s  remèdes ,  quoiqu'au  fond  elle 
comptât  fort  peu  sur  leur  efficacité.  C'est  ce 
qu'elle  fit  entendre  bien  clairement  à  ses  mé- 
decins ,  un  jour  que  son  état  paraissait  les  in- 
quiéter davantage  :  «  Ne  vous  mettez  pas  tant 
en  peine,  leur  dit-elle ,  pour  trouver  le  re- 
mède à  mon  mal  :  vous  me  guérirez,  si  vous 
pouvez  me  rendre  mon  fils.  »  Accoutumée , 
comme  nous  l'avons  vu,  à  contempler  la  mort, 
et  familiarisée  en  quelque  sorte  avec  sa  pré- 
sence, c'était  sans  crainte  et  sans  trouble 
qu'elle  la  voyait  s'avancer.  Elle  trouvait  même 
une  source  de  consolation  dans  la  pensée 
((d'elle  était  à  la  veille  de  sortir  de  ce  monde. 
Elle  souhaitait  de  mourir:  elle  le  disait  quel- 
quefois: elle  l'aui ait  volontiers  demandé  à 
Dieu.  Mais  elle  regardait  comme  une  disposi- 
tion plus  parfaite  encore  ,  de  se  résigner  à  sa 
provideuce,  et  d'attendre,  en  souffrant,  la  dé- 
livrance qu'elle  désirait. 

Réglant  tout  sur  cette  pensée  de  sa  sortie 
prochaine  de  cette  vie  ,  elle  s'y  disposait  par 
une  continuité  d'exercices  de  piété,  et  par 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  qui  étaient 
encore  compatibles  avec  ses  infirmités.  Tout 
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le  temps  que  sa  situation  la  dispensait  de  don- 
ner au  public,  elle  l'ajoutait  à  celui  qu'elle 
avait  coutume  d'employer  plus  particulière- 
ment à  sa  sanctification.  Sa  vigilance  la  te- 
nait attentive  à  tout.  Les  moindres  fautes 
contristaient  son  ardente  charité,  plus  encore 
qu'elles  n'alarmaient  la  délicatesse  de  sa  con- 
science ;  ses  confessions  devenaient  presque 
journalières  ,  et  les  communions  qui  les  sui- 
vaient, étaient  animées  d^  toute  la  ferveur  des 
saints. 

Quoique  pendant  ces  deux,  années  de  souf- 
frances habituelles  la  reine  eût  eu  d'assez 
longs  intervalles  de  mieux,  jamais  cependant 
on  ne  put  lui  faire  concevoir  l'espérance  de 
sa  guéi'ison.  «  Ne  nous  flattons  pas  ,  disait- 
elle.  Dieu  m'a  appelée  ;  mon  heure  approche, 
et  je  n'irai  pas  loin,  »  Dans  les  temps  où  elle 
souffrait  moins,  une  de  ses  inquiétudes  était 
que  son  état  ne  la  rendît  pas  assez  conforme 
à  son  divin  modèie.  Quelqu'un  ,  un  jour  ,  la 
plaignait  :  «  Je  souffre,  répondit-elle,  mais  ce 
n'est  pas  sur  le  Calvaire.  «  Elle  aimait  à  s'en- 
courager elle-même  dans  ses  souffrances, 
par  le  souvenir  de  la  constance  qu'avait  mon- 
trée le  dauphin  dans  les  siennes.  »  Une  des 
grandes  grâces  dont  j'ai  à  remercier  Dieu , 
disait-elle,  c'est  de  pouvoir  me  rappeler  en 
ce  moment  les  grands  exemples  que  m'a  lais- 
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ses  mon  ûls  ;  »  oubliant  ainsi  que  ce  prince 
ne  lui  avait  montré  de  vertus  que  celles  aux- 
quelles elle-même  lavait  formé. 

Tant  que  diua  cette  longue  maladie,  la  reine 
vit  autour  d'elle  sa  famille  toujours  également 
empressée  ,  tantôt  à  la  distraire  de  ses  souf- 
frances, tantôt  à  les  lui  adoucir.  Modèles  ad- 
mirables de  piété  filiale  ,  quatre  princesses, 
de  tout  temps  sa  grande  consolation ,  pas- 
saient les  jours  elles  nuits  aupi  es  d'elle,  at- 
tentives à  ses  moindres  besoins ,  et  se  dispu- 
tant de  zèle  à  y  pourvoir.  Leur  tendre  sollici- 
tude auprès  de  cette  respectable  mère  n'é- 
tait comparable  qu'aux  soins  assidus  que  lui 
prodiguait  le  roi.  Comme  si  le  Ciel  eût  pris 
plaisir  à  faire  rendre  un  dernier  hommage 
d'éclat  à  la  vertu  conjugale  trop  long-temps 
conlristée,  libre  alors  de  toute  affection  étran- 
gère, Louis  XV  était  uniquement  occupé  des 
moyens  de  prolonger  les  jours  de  la  digne 
épouse  dont  il  n'avait  jamais  cessé  de  révé- 
rer le  mérite.  Il  lui  faisait  jusqu'à  quatre  vi- 
sites chaque  jour,  et  elles  étaient  ordinaire- 
ment fort  longues.  Il  assemblait  les  médecins 
chez  lui  ;  il  assistait  à  leurs  consultations  chez 
la  malade,  Il  recommandait  la  plus  giande 
exactitude  dans  le  service  à  toutes  les  per- 
sonnes qùS  en  étaient  chargées ,  et  il  y  veil- 
Jait  par  lui-môme.  Touchée  de  tant  de  soins  et 
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d'assiduité  ,  la  reine ,  un  jour  ,  s'efforçait  d'y 
répondre  par  des  attentions  qui  semblaient 
compromettre  le  repos  dont  elle  avait  be- 
soin: o  Songez, je  vous  prie,  Madame,  lui 
dit  Louis  XV  ,  qu'un  malade  ne  doit  jamais 
être  gêné  avec  ceux  qui  se  portent  bien  :  je 
veux  être  ici  à  toutes  les  heures  du  jour,  et 
vous  ne  devez  pas  vous  en  apercevoir.  » 

Cependant,  ni  ces  empressements  de  la  part 
de  sa  famille,  ni  tous  les  secours  de  l'art  ne 
purent  empêcher  que  la  maladie ,  qui  fati- 
guait la  princesse  depuis  près  de  deux  ans, 
ne  se  déclarât  incurable  vers  la  nii-avril  1767. 
Dans  cet  état  encore  ,  la  malade  se  traça  un 
plan  d'exercices  spirituels  analogues  à  ses  be- 
soins et  à  ses  forces.  En  sorte  que,  dans  des 
jours  dont  aucun  instant  n'était  exempt  de 
souffrances ,  elle  avait  ses  heures  marquées 
pour  ses  prières  ,  ses  oraisons ,  ses  lectures  et 
ses  pieux  entretiens  avec  des  personnes  ver- 
tueuses. Au  fort  même  de  sa  maladie  ,  elle  ré- 
citait encore  tous  les  jours  l'office  de  la  sainte 
Vierge.  Son  confesseur  lui  représentait ,  à  ce 
sujet ,  qu'un  malade  a  rempli  ses  devoirs  et 
qu'il  a  prié  ,  lorsqu'il  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice 
de  ses  souffrances,  a  Je  le  croirais  aussi ,  ré- 
pondit la  reine  ,  si  j'éprouvais  ,  comme  vous 
le  supposez,  que  cet  exercice  me  fatiguât: 
mais  ce  qui  console  beaucoup  fatigue  peu.  » 
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Lorsqu'il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de 
se  rendre  à  Téglise  pour  yentendre  la  messe, 
elle  s'y  était  fait  porter.  Ne  pouvant  plus  même 
y  être  transportée,  et  privée  de  la  consola- 
tion d'adorer  le  Seigneur  dans  son  temple  , 
elle  faisait  célébrer  les  saints  mystères  dans 
son  appartement,  s'eflbrçant  de  compenser 
alors,  par  ses  abaissements  intérieurs ^  ce 
que  la  nécessité  l'obligeait  de  retrancher  de 
son  respect  extérieur.  Pendant  les  dernières 
crises  de  sa  maladie,  elle  communia  deux  fois 
en  viatique,  avec  autant  de  ferveur  de  sa  part 
que  d'édification  pour  le  public. 

Long-temps  avant  qu'elle  eût  reçu  l'ex- 
trême-onction,  elle  s'y  était  préparée,  en  mé- 
ditant sur  les  cérémonies  de  ce  sacrement,  et 
sur  les  grands  avantages  qu'il  procure  aux 
malades.  Elle  avait  aussi  lu,  et  s'était  fait  lire 
plusieu'5  fois  les  prières  des  agonisants,  en 
sorte  que ,  lorsque  le  miiiistre  de  la  religion 
se  représenta  pour  réciter  au  pied  de  son  lit 
ces  prières saiutes  et  terribles,  qui  ordonnent 
à  l'àme  chrétienne  de  sortir  de  ce  monde  ,  ce 
fut ,  non-seulement  sans  frayeur  et  sans  trou- 
ble ,  mais  dans  la  paix  et  la  joie  que  la  pieuse 
princesse  les  entendit.  Elle  les  suivait  avec 
attention,  elle  y  répondait  avec  les  assistants. 
Quoique  depuis  long-temps  elle  ne  voulût 
plus  songer  qu'à  l'affaire  de  son  salut ,  elle 
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ne  croyait  pas  que  ce  fût  s'en  distraire  que 
^^  s'occuper  encore  du  soulagement  des  mal- 
heureux. Elle  avait  été ,  dans  tous  les  temps, 
leur  mère  la  plus  généreuse  et  la  plus  tendre, 
elle  le  fut  jusqu'au  dernier  soupir.  Plus  de 
siept  mois  avant  sa  mort,  elle  avait  fait  le 
sacrifice  et  la  destination  de  ce  qu'elle  pos- 
sédait; elle  avait  renoncé  à  tout ,  excepté  au 
droit  de  faire  jouir  les  pauvres  de  ses  revenus. 
Elle  voulait  que  l'on  continuât  à  Tentrelenir 
de  leurs  besoins  :  elle  semblait  se  ranimer  , 
dans  l'épuisement  de  ses  forces  ,  dès  qu'il  s'a- 
gissait d'y  pourvoir.  Si  elle  éprouvait  un  ins- 
tant de  mieux  sur  son  lit  de  douleur,  c'était 
à  travailler  pour  eux  qu'elle  l'employait  :  et 
l'avant- veille  de  sa  mort,  ses  mains  défail- 
lantes leur  préparaient  encore  des  vêtements. 
Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  son  con- 
fesseur et  un  autre  ecclésiastique  se  tenaient 
lia bituellement auprès  d'elle,  pour  l'entrete- 
nir, selon  qu'elle  le  désirait,  des  sentiments 
les  plus  convenables  à  un  mourant.  Elle  tom- 
bait alors  de  temps  en  temps  dans  une  es- 
pèce de  sommeil  léthargique,  dont  on  ne 
pouvait  la  rappeler  qu'en  lui  parlant  de  Dieu. 
Elle  demandait  surtout  qu'on  l'entretînt  delà 
passion  du  Sauveur:  elle  la  méditait  conti- 
nuellement ;  et  de  tous  les  objets  qu'elle  lais- 
sait sur  la  terre,  un  crucifix,  qu'elle  a\ait 
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fait  attacher  au  pied  de  son  lit ,  était  le  seu 
qui  parût  fixer  encore  son  attention,  parc» 
qu'il  lui  rappelait  ses  espérances.  La  saintt 
habitude  de  son  cœur  se  manifestait  jusque 
daus  les  moments  d'absence  que  lui  causait 
Tardeur  de  la  fièvre  :  ses  grandes  inquiéta 
des  alors  étaient  de  savoir  si  elle  avait  rem- 
pli ses  exercices  de  piété ,  si  son  âme  était  as 
sez  pure  devant  Dieu ,  et  si  les  pauvres  ne 
manquaient  de  rien. 

Tous  les  droits  que  la  reine  s'était  acquis , 
à  tant  de  titres ,  à  l'affection  des  Français  , 
elle  les  conserva  jusqu'au  dernier  instant  de 
sa  vie  ;  et  les  fastes  de  notre  monarchie  ne 
nous  offriraient  pas  un  second  exemple  d'une 
reine  qui  eût  emporté  en  mourant  tant  de  re- 
grets vifs  et  sincères.  Tous  les  jours,  et  à 
toutes  les  heures  du  jour ,  tant  que  dura  sa 
longue  maladie ,  les  princes  et  les  grands  du 
royaume ,  les  ambassadeurs  et  les  personnes 
de  marque  qui  habitaient  la  ville  royale  ou 
la  capitale ,  se  rendaient  en  foute  au  château 
pour  appreîidre  des  nouvelles  de  sa  santé.  Le 
sentiment  public  avait  fait ,  de  cette  attention, 
un  devoir  dont  on  n'aurait  pu  se  dispenser 
sans  se  faire  remarquer.  Aussi  voyait-on  con- 
fondus avec  ceux  qui  s'intéressaient  le  plus 
sincèrement  à  la  conservation  de  Ja  bonne 
princesse ,  jusqu'à  CCS  courtisans  pervers  qui 
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avaient  le  plus  contribué  à  ses  chagrins  pas- 
sés. C'était  quelquefois  Louis  XV  lui-même  qui 
se  présentait  à  la  multitude  qui  assiégeait  con- 
tinuellement les  antichambres.  Frappé,  un 
jour  ,  de  l'afïluence  plus  grande  que  jamais  : 
o  Ohî  voyez  donc  comme  elle  est  aimée  !  »  s'é- 
cria ce  prince  avec  attendrissement.  L'ardeur 
avec  laquelle  le  peuple  priait  alors  dans  les 
provinces  pour  la  santé  de  la  reine ,  n'était 
comparable  qu'à  celle  qu'il  avait  manifestée, 
deux  ans  auparavant,  en  priant  pour  le  dau- 
phin son  fils.  Accoutumé  à  la  révérer  comme 
range  tutélaire  de  la  France,  il  croyait  qu'of- 
frir ses  veux  pour  sa  conservation,  c'était  les 
offrir  pour  le  maintien  de  la  religion  et  pour 
le  salut  de  l'état. 

Dans  la  matinée  du  dernier  jour  de  sa  vie , 
la  reine  se  trouva  tout-àécoup  sans  fièvre  ,  et 
dans  la  situation  en  apparence  la  plus  satis- 
faisante pour  son  état.  Mais,  sans  se  flalter  de 
ce  mieux  perfi.Je,  qui  n'était  en  eiïet  que  le 
de  nier  jour  d'un  flambeau  qui  s'éteint ,  elle 
s'empressa  d'en  profiler  pour  se  purifier  de 
plus  en  plus  avant  de  paraître  devant  son  juge. 
Elle  appela  son  confesseur  ,  fit  encore  une 
«lernière  revue  de  l'état  de  son  âme,  et  con- 
tinua d'édifier  les  personnes  qui  l'environ- 
naient,  par  tous  les  sentiments  qui  caractéri- 
sent le  juste  mourant. 
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Bientôt ,  sans  qu'elle  s'en  étonnât ,  les  forces 
qu'elle  avait  paru  recouvrer  un  instant  s'é- 
vanouirent ,  et  sa  faiblesse  fut  extrême.  Le 
roi  ,  averti  par  les  médecins  qu'elle  ne  pas- 
serait pas  la  journée  ,  se  rendit  auprès  d'elle  , 
accompagné  des  princesses  ses  filles.  Il  lui  dit, 
en  l'abordant  :  «  Voici  Mesdames  que  je  vous 
»  présente.  »  La  tendre  mère  comprit  sans 
peine  ce  que  désiraient  ses  dignes  filles ,  en 
se  faisant  ainsi  annoncer.  Elle  leva  les  yeux  et 
les  mains  au  Ciel|,  et ,  d'une  voix  mourante , 
elle  leur  donna  sa  dernière  bénédiction. 

Jusque  dans  l'épuisement  absolu  de  la  na- 
ture ,  et  lorsqu'elle  ne  conservait  plus  qu'un 
souffle  de  vie ,  la  pieuse  princesse  ne  cessait 
de  faire  monter  ses  vœux  ardents  au  Ciel.  Elle 
était  encore  occupée  à  converser  avec  Dieu , 
et  elle  avait  commencé  à  réciter  les  prières 
du  chapelet,  lorsqu'elle  éprouva  la  dernière 
défaillance  ,  qui  lui  ôta  le  sentiment  et  la 
conduisit  à  une  mort  douce  et  paisible  ,  le  24 
juin  1768.  Et  c'était  ainsi ,  ce  semble  ,  c'était 
dans  l'exercice  actuel  de  la  prière ,  que  de- 
vait mourir  celle  qui ,  par  son  union  habituelle 
avec  Dieu ,  n'avait.fait ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous 
les  jours  de  sa  vie  qu'un  grand  jour  de  prière. 

La  reine  était  âgée  de  soixante-cinq  ans 
/orsqu'elle  mourut.  Elle  on  avait  passé  qua- 
rante-lrois  sur  le  trône.  Sa  mort ,  à  la  suite  da 
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la  mort  du  dauphin  et  de  celle  de  la  dauphine  , 
et ,  de  plus,  également  précédée  d'une  maladie 
de  langueur  ,  réveilla  des  soupçons,  qui  s'é- 
taient élevés  dès  le  temps  de  la  maladie  d«i 
dauphin,  et  qui  tombaient  sur  ceux  qui  avaient 
le  plus  à  gagner  à  ce  que  In  vertu  fiM  écar- 
tée du  trône  :  soupçons  né-inmoins  qui  ne  nous 
paraissent  guère  fondés  que  sur  le  désespoir 
où  était  le  Français,  de  voir  tomber  sjiccessi- 
vement,  et  de  morts  prématurées,  les  premiè- 
res tèles  de  l'état  et  les  plus  chères  à  la  nation. 
Louis  XV  regretta  sincèrement  sa  vertueuse 
épouse  ,  et  mêla  ses  larmes  à  celles  de  ses  en- 
fants ,  que  cette  mort  plongeait  dans  l'afflic- 
tion. Elles  coulèrent  de  nouveau  de  tous  les 
yeux ,  lorsqu'on  fit  l'ouverture  du  testament 
delà  défunte.  On  reconnaît ,  à  toutes  les  clau- 
ses de  cet  acte ,  le  grand  cœur  qui  le  dicta. 
La  reine  n'y  oublie  aucune  des  personnes  qui 
lui  ont  élé  chères  ;  elle  se  souvient  de  tou- 
tes celles  qui  l'ont  servie  ,  elle  les  recom- 
mande spécialement  au  roi.  C'est  aux  prin- 
cesses ses  ûlles  qu'elle  confie  le  soin  d'exécu- 
ter les  volontés  qui  doivent  leur  couler  de 
bien  grandes  privations  ;  mais  qui ,  par  cela 
même,  n'en  seront  que  plus  chères  à  des  cœurs 
qu'elle  a  droit  de  juger  par  le  sien.  Elle  les 
charge  de  faire  mettre  la  dernière  main  à 
l'établissement  religieux  qu'elle  fonde  à  Ver- 
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sailles  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  d'as- 
surer l'œuvre  des  missions  de  la  Pologne, 
d'acquitter  des  legs,  de  payer  des  pensions  et 
de  continuer  des  aumônes.  Rien ,  au  reste ,  de 
tout  ce  qu'elle  donne ,  ne  sera  pris  sur  le  tré- 
sor public  ;  elle  ne  dispose  que  de  son  patri- 
moine et  de  ses  biens  héréditaires.  Dans  la 
répartition  qu'elle  fait  des  derniers  gages  de 
son  affection,  elle  a  si  bien  consulté  le  goût 
ou  les  besoins  des  personnes  ,  que  celles  qui 
héritent  d'un  crucifix ,  d'un  reliquaire  ou  d'un 
tableau  de  dévotion ,  ne  sont  pas  moins  satis- 
faites que  celles  qu'elle  gratifie  d'un  riche  pré- 
sent. 

Aussitôt  après  la  mort  de  la  princesse  ,  c'a- 
vait été  de  toutes  parts ,  dans  la  ville  comme 
dans  le  château  de  Versailles,  un  empresse- 
ment étonnant  à  se  procurer  le  moindre  pe- 
tit lambeau  de  quelque  meuble  qui  eût  été 
à  l'usage  de  celle  qu'on  n'appelait  plus  que 
la  sainte  reine.  Ses  cheveux ,  comme  une  riche 
dépouille ,  furent  partagés  entre  toute  sa  fa- 
mille et  religieusement  enchâssés. 

Pendant  huit  jours  qu'on  la  vit  exposée  sur 
un  lit  de  parade  ,  son  corps  inanimé  ,  commo 
tm  temple  vénérable  consacré  par  la  piété , 
devint  un  véritable  objet  de  culte  pour  les 
peuples,  plus  disposés  dès-lors  à  l'invoquer 
qu*à  prier  pour  elle.  Les  bouches  ne  8*ou- 
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vraîent  que  pour  ses  louanges,  el ,  parmi  la 
foule  qui  s'empressait  de  venir  contempler 
pour  la  dernière  fois  Tirnage  chérie  de  la  vertu , 
il  n'y  avait  personne  qui  ne  rappelât  quel- 
que qualité  précieuse  de  son  cœur,  ou  qui  ne 
citât  un  trait  touchant  de  sa  vie.  Observateur 
plus  clairvoyant  et  plus  profond  que  la  mul- 
titude ,  le  sage  ,  en  embrassant  d'un  coup  d*œil 
rétrograde  toute  la  carrière  que  venait  do 
fournir  cette  admirable  princesse,  rendait  grâ- 
ces à  la  divine  Providence  de  ce  que  ,  dans  un 
siècle  dépravé ,  les  seuls  exemples  de  la 
femme  forte  avaient  su  maintenir  la  pureté 
de  la  foi  dans  la  maison  de  saint  Louis ,  envi- 
ronner le  trône  de  vertus  sublimes ,  retarder 
pour  un  temps  la  décadence  des  mœurs  ,  et 
surtout  refréner  l'audace  de  l'incrédulité ,  qui 
s'agitait  dès-lors  pour  renverser  les  trônes  en 
aveuglant  les  rois.  Les  courtisans  eux-mê- 
mes ,  ces  cœurs  indifférents  pour  tout  ce  qui 
se  passe  dans  un  monde  religieux  qui  leur  est 
étranger,  ces  hommes  frivoles  et  dissipés, 
qui  avaient  à  peine  remarqué  une  vertu  sim- 
ple et  toujours  semblable  à  elle-même ,  ou- 
vrirent aussi  les  yeux  à  la  mort  de  la  reine  : 
quarante  ans  d'une  vie  exemplaire,  passés 
sur  le  trône  ,  les  étonnèrent  quand  ils  furent 
écoulés;  et  la  disparition  subite»  d'une  source 
inépuisable  de  bienfaits  comme  de  vertus  ,  les 
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força  de  voir,  comme  les  aulres  ,  un  vide 
immense  à  la  cour,  et  une  calamité  pour  tout 
le  royaume. 

Cependant  l'humble  princesse  n^obtint  pas 
ce  qu'elle  avait  désiré  en  mourant ,  d'être  en- 
terrée avec  la  plus  grande  simplicité  ;  et  cette 
dernière  demande,  qu'elle  avait  faite  au  roi , 
est  peut-être  la  première >  de  sa  part,  que  ce 
prince  eût  jugée  déplacée.  Il  ordonna,  au  con- 
traire, que  ses  obsèques  se  feraient  avec  toute 
la  solennité  possible  ;  et  le  peuple ,  enclin  à  no 
voir  dans  ces  pompeuses  cérémonies  que  le 
dernier  soupir  de  l'orgueil  des  grands ,  révé- 
ra ,  dans  la  magnificence  du  convoi  funèbre 
de  sa  reine ,  le  triomphe  mérité  de  la  vertu. 

Louis  XV ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  le 
lendemain  de  la  mort  de  son  épouse ,  iui 
rendait  ce  témoignage  :  «  La  Providence  a 
»  voulu  couronner  la  haute  vertu  et  la  cons- 
»  tante  piété  qui  ont  accompagné  toutes  les 
»  actions  de  sa  vie  :  elles  ont  encore  plus  par- 
»  ticulièrement  éclaté  dans  la  longue  mala- 
»  die  à  laquelle  elle  vient  de  succomber.» 
Deux  prélats  furent  chargés  de  prononcer  l'o- 
raison funèbre  de  la  princesse  ;  et  mille  té- 
moins peuvent  se  rappeler  encore  comment 
l'auditoire  de  l'ancien  évêque  de  Troyes ,  ou- 
bliant le  lieu  où  il  était  assemblé,  éclata  en 
applauUissementi ,  au  moment  où  l'orateur, 
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adressant  la  parole  à  rarchevêque  de  Paris, 
qui  officiait  dans  sa  métropole  ,  lui  dit  :  «  Pon- 
»  life  du  Dieu  vivant,  ne  craignez  pas  d'offrir 
»  sur  son  tombeau  un  encens  qu'on  offrira 
»  peut-être  un  jour  sur  ses  autels.  *  »  L'ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  à  la  même  époque  , 
exprimait  la  même  pensée ,  et  disait  à  son 
peuple  :  a  Nous  prions  aujourd'hui  pour  elle , 
»  mais  nous  avons  la  confiance  que  nos  ne- 
»  veux  l'invoqueront  un  jour.  » 

Partout  les  chaires  de  vérité  retentirent  de 
ses  louanges.  Nulle  église  notable  dans  l'éten- 
due du  royaume ,  nulle  communauté  religieu- 
se ,  aucune  maison  publique ,  nous  oserions 
dire,  aucune  famille  chrétienne,  où  le  nom 
de  la  reine,  à  sa  mort,  n'eût  été  appelé  avec 
attendrissement,  et  la  sainteté  de  sa  vie  pro- 
posée pour  modèle. 

Mais  ce  fut  dans  la  capitale,  ce  fut  à  Versail- 
les et  à  Compiègne ,  théâtres  plus  ordinaires 
de  ses  bonnes  œuvres ,  que  sa  mort  fit  plus  de 
sensation ,  et  que  la  reconnaissance  se  pro- 
duisit par  des  transports  plus  vifs.  Ici,  des 
orateurs  montraient  au  peuple  les  ornements 
précieux  dont  elle  avait  décoré  les  autels,  et 

(*)  La  circonstance  de  ce  mouvement  d'enlhousiasms 
«les  auiiileurs,  pendant  le  discours  de  M.  Poucet  de  la 
Kivière ,  est  coosiguée  daos  l'approbatioa  du  Ceaseur. 
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les  vases  sacrés  que  sa  piété  avait  déposés 
dans  les  tabernacles  :  ici,  des  pasteurs  affligés 
rappelaient  aux  fidèles  des  jours  encore  peu 
éloignés,  où  ils  avaient  eux-mêmes  vu  la  pieuse 
princesse,  tantôt  présidant  leurs  assemblées 
de  cbarité ,  tantôt  assistant  au  milieu  d'eux 
à  nos  solennités.  Les  malades  et  les  infirmes 
dans  les  hôpitaux ,  les  pauvres  dans  les  mai- 
sons de  charité ,  redemandaient  au  Ciel  leur 
bienfaitrice,  les  uns ^  en  rappelant  ses  pré- 
cieuses visites  et  ses  œuvres  de  miséricorde 
dont  ils  avaient  été  les  sujets  ;  les  autres ,  en 
montrant  les  vêtements  dont  elle  les  avait 
couverts.  Dans  un  nombre  de  communautés  , 
dont  elle  était  le  soutien  et  comme  la  seconde 
providence ,  on  déplorait  la  double  perte  et 
de  ses  saints  exemples  et  de  ses  dons  charita- 
bles. Au  sein  de  mille  familles  malheureuses  , 
qui  ne  subsistaient  que  de  ses  bienfaits  igno- 
rés, des  pères  et  mères  révélaient  à  leurs  en- 
fants le  triste  secret  de  leur  misère ,  avec  le 
nom  de  celle  qui  prenait  soin  de  la  soulager. 

£t  parmi  ces  regrets  de  tant  de  cœurs  in- 
consolables, parmi  ce  concert  de  louanges, 
et  cet  empressement  des  Français  à  couvrir 
de  fleurs  la  tombe  de  la  bonne  princesse  ,  pas 
une  seule  voix  ne  se  fit  entendre  pour  im- 
prouver ou  contredire.  Aussi  n'avons-nous 
pas â craindre  nous-mêmes,  ayant  l'avanlagc 
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d'écrire  sous  les  yeux  d'un  peuple  entier  do 
témoins,  qu'on  nous  accuse  d'avoir  substitué 
le  panégyrique  à  l'histoire,  lorsqu'en  racon- 
tant les  actions  de  cette  grande  reine ,  nous 
n*a?ons  raconté  que  des  vertus  ? 
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